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Oui: mais...
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MEDERIC MARTIN,
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uestions actuelles
***LES ELECTIONS. — La dernière gaffe

de M. Alexandre Taschereau (élections du 5 fé-
rvier) remet sur le tapis la question des élections
à date fixe, Il faut absolument que l'électorat
soit mis à l’abri non seulement des coups de
jarnac mais des coups de mort, Ce qui s’est
passé cette année ne s’oubliera pas de sitôt. Le
régime portera longtemps la marque d’assassin
qu’il vient de s’infliger. Et’puisque la première
victime de marque est M. Denault, député minis-
tériel de Richmond, les partisans de la clique
pourront y ajouter le titre de fratricide.

+**LES TELEGRAPHES. — Une autre ré-
forme qui ne nuirait pas serait l’établissement de
la carte électorale qui supprimerait pour une
bonne part la fraude, le vol et les suppositions de
personne alias télégraphes. La télégraphie est
une tache dans nos moeurs politiques, déjà peu
relevées; elle engendre à chaque élection des
aventures et des contestations disgracieuses, Si
le gouvernement avait quelque souci de l’opinion
des voteurs il devrait s’employer à détruire un
mal qui sévit surtout dansles villes. Mais peut-
être les télégraphes sont-ils toujours du côté de la
caisse électorale...

**+A OTTAWA. — Le parti progressiste,
malgré l’effacement de son chef, M. Crerar, vient
de révéler à la Chambre une vigueur inattendue
sous la direction de M, Forke. À peine venait-on
de finir le discours du trône que le troisième
parti se lançait à l’attaque en proposant un
amendement qu'il suffit de lire pour constater
que le nouveau mouvement s’éloigne des banali-
tés, des précautions oratoires et du chiqué qui
font trop souvent la force de notre régime parle-
mentaire.

Voici l'amendement présenté par M. Hoey,
progressiste, et appuyé par M. Caldwell: “Que ce
qui suit soit ajouté à l’adresse de Son Excellence :
‘Vu le fardeau augmenté des impôts, les priva-
tions qu’un grand nombre de gens subissent en
conséquence, le malaise et le mécontentement qui
en découlent; et vu qu’il est désirable d’adopter
des mesures pour diminuer les frais de produe-

‘tion et pour donner aux consommateurs et pro-
ducteurs les secours inhérents aux pouvoirs du
gouvernement, la Chambre est d’avis que le far-
deau des impôts douaniers devrait être substan-
tiellement allègé de façon à atteindre deux objets
de la plus haute importance, savoir :

“1, — Diminuer le coût très élevé de la pro-
duction qui pèse lourdement aujourd’hui sur les
producteurs premiers du pays;

“2, — Réduire le coût de la vie pour le peu-
ple, alors que plusieurs personnes sont chassées
du pays en raison des conditions économiques
existantes.”

Le sous-amendement de M. Shaw, secondé
par M. Garland, se lit comme suit :

“Que ce qui suit soit ajouté à l’adresse de
Son Excellence :

“Que cette Chambre voit avec alarme l’aug-
mentation substantielle de la dette nationale et
insiste auprès des conseillers de Son ‘Excellence
pour qu’ils fassent tous les efforts possibles afin
d’économiser dans les dépenses et l’administra-
tion du gouvernement et pour diminuer le far-
deau de la taxe qui pèse si lourdement sur le peu-
ple du Canada.”

Plusieurs esprits libres déplorent à bon
droit l’absence dans la province de Québec du
parti progressiste. Pour notre part et nous le
disions l’année dernière, le programme progres-
siste étant, à quelques virgules près, le vieux
programme libéral, c’est avec impatience que
nous attendons dans la province la naissance de
ce noble mouvement. Les rouges et les bleus
clairvoyants et désintéressés y trouveraient leur
compte ainsi qu’ouvriers et fermiers-unis.
Quant aux nombreux nationalistes qui déplorent
la non-existence d'un troisième parti, ils trouve-
raient dans le progressisme un moyen de servir
activement une idée qui leur tient au coeur.

RUGER MAILLET.

 

 

 

CHRONIQUE LITTERAIRE
PRIX GONCOURT: M. HENRI BERAUD

 

Après cinq tours de scrutin, huit membres de l'A-

cadémie Goncourt (MM. Lucien Descaves et Emile Ber-

gerat, avaient voté par correspondance), ont décerné le

prix Goncourt à M. Henri Béraud, par 5 voix (MM. Gus-

tave Gefroy, président; El mir Bourges, Jean Ajalbert,

J. H. Rosny, a né, et J. H. Rosny, jeune), contre 4 voix

à la “Lucienne”, de M. Jules Romains (MM. Hennique,

Descaves, Bergerat, Géard), et une à “Ma Jeunesse”, de

M. Georges Oudard (M. Léon Daudet).

Pour la première fois, et peut-être contre les termes

du testament d'Edmond de Goncourt, le prix a été dé-
cerné à deux ouvrages d’un même auteur: ‘Le Vitriol

de lune”, qui parut l'an dernier, et “le Martyre de l'o-

bèse’, que nous avons pu voir, tout récemment, en librai-

rie. C'est à d’autres que nous d’en parler. Nous vou-

drions seulement présenter aujourd’hui M. Henri Bé-

raud au public,

XX

L'auteur du “Martyre de l'obèse”, suivant le mot
de Roland Dorgelès, est le plus grôs de sa génération.

Entendez celle des hommes qui approchent de la quaran-
taine. Il est né à Lyon en 1885. Son père tenait une

boulangerie à l'enseigne de ‘la Gerbe d'or”. M. Henri
Béraud fit des études au lycée Ampère, fut ensuite des-

sinateur pour soieries et clere d’avoué.

Il fallait bien qu'il fût journaliste: il entra à la ré-
daction de la ‘Dépêche de Lyon”, qu’il quitta pour faire

son service militaire. Au retour de la caserne, il s’éta-

blit antiquaire, puis fonda deux journaux. Il publiait

deux contes et des essais dans différentes publications,
lorsque la guerre éclata. Il se battit, fut décoré de la

Croix de guerre et collabora, à Paris, à de nombreux

journaux et à des revues diverses:

Ii n'y a gudre( il entrait dans un grand journal

d'information pour y faire des reportages et des enquê-

tes à travers le vasté monde. Il est, actuellement, à

Athènes, où ees amis lui ont télégraphié la bonne nou-

velle.

M. Henri Béraud est très gros puisqu’il ne pèse pas

moins de 103 kilos, Nous l'avons, parfois, rencontré à

Après la bataille
 

La fumée s’est dissipée. Saluons d’abord
les morts, les vrais, ceux que la clique Tasche-
reau, Perron, Martin et Cie aura fait périr en
imposant au peuple des élections en février, (un
février particulièrement rigoureux), époque où,
sous notre climat, les rnumes, les bronchites et
les pleurésies atteignent leur plus haut point de
fréquence et préparent un chemin facile au
spectre redouté de l’influenza qui se dresse à nos
portes.

Cette alliance de Taschereau avec l’Hiver,
la Grippe et la Camarde aurait dû, nous sem-
ble-t-il, porter le coup de grâce aufou politique
qui tyrannise et assassine l’électorat, Hélas !
la magie du pouvoir, l’esprit de parti, l’ignoran-
ce, le préjugé, la machine électorale, ont triom-
phé, sauf dans les cités.

Il serait ridicule de tirer parti de ce résul-
tat pour diviser la province en rats de ville et
rats des champs; la cause de cette démarcation
dans le vote tient simplement au fait que les
comtés ruraux n’ont pu être éclairés à temps par
une opposition chétive mais qui avait pour elle
l’intelligence, la propreté morale, le courage civi-
que et les trois plus grands cabaleurs que l’on
puisse souhaiter: le saltimbanque démasqué Mé-
déric Martin, le cimenteur populaire Léonide
Perron, ministre non élu par le peuple, et, enfin,
le sinistre gaffeur qui s’appelle Alexandre Tas-
chereau.

La manoeuvre de l’astucieux potentat qué-
becquois apparaît clairement: eut-il décrété les
élections au printemps, c’en était fait de son
règne, le courant hostile eut déferlé sur la
campagne et la bande des trustards, des auto-
crates, des arrivistes et des faux libéraux eut

été balayée pour le plus complet soulagement de
la province.

Maintenant le peuple attend de grandes cho-
ses de l'opposition. Il s'attend au lavage du
linge sale que vingt-cinq ans de domination
égoïste, vingt-cinq ans d’impunité ont entassé
dans tous les coins de l’administration, il s’at-
tend à la dénonciation implacable des scandales
et des abus de pouvoir qui ont illustré dernière-
ment le ré , ‘me.

MM. Sauvé et Patenaude, appuyés par une
phalange de vingt députés, peuvent beaucoup et
justifieront, croyons-nous, la confiance que plu-
sieurs comtés ont accordé à leur oeuvre salutaire.

D'ailleurs l’opinion publique ne sommeillera
pas. La survivance au pouvoir de la triplice
Taschereau-Perron-Martin constitue plus que ja-
mais un péril sérieux pour la religion, la liberté,
l’honneur, la justice et même — nous le consta-
tons aujourd’hui — la santé des citoyens.

Bien que la clameur du combat se soit éva-
nouie, les préparatifs de la prochaine offensive
doivent être poussés avec vigueur car les faux
dieux du faux libéralisme occuppent toujours
les collines du pouvoir, le Veau d’or (à trois të-
tes) est toujours debout.

Fortement ébranlée, la monstrueuse idole
ne saurait se maintenir longtemps si tous les
hommes de bonne volonté, quels que soient leurs
partis, continuent à la cribler de coups,

Que les libéraux surtout continuent à faire
oeuvre d’abnégation, qu’ils se séparent de la
bande infâme, et cela non seulement dans l’inté-
rêt de la province mais du parti même ou des
idées qui leur sont chères.

ROGER MAILLET.

 
 

des heures tardives, dans un tafé montmartrois, où il
absorbe des quantités véritablement effrayantes de bière

et discourt avec violence devant des piles de soucoupes.

Sa face ronde s’empourpre soudain: M. Béraud in-

vective contre quelque adversaire de lettres avec une

éloquence réelle, encore que tumultueuse, et la plus fré-

nétique injustice. Ah! il se moque bien d'avoir tort ou

raison: une seule chose doit lui importer: c'est de se

sentir le coeur échauffé par quelque haine solide.
Les paroles imprécatoires jaillissent alors de sa

bouche en bataillonsserrés : il les ordonne soigneuse-

ment, dispose ses brigades et ses divisions, prépare quel-

ques retranchements et, au moment de la grande offen-
sive, dérange toute cette belle ordonnance pour jeter

-pêle-mêle ses troupes contre l’ennemi:
Alors son oeil rond s'llumine, M. Béraud tire de la

pipe, qui adorne éternellement le coin de sa bouche, des

bouffées pressées, part d'un gros rire jovial, frappe sur

sa cuisse et essaie de faire tenir dans son orbite un cris-

tal étincelant. Peine perdue: le monocle tombe toujours,

mais M. Henri Béraud ne manque pas de ténacité. Quand

il a planté quelque dard convenablement acéré, il se dé-

tend, frotte ses mains et conte avec bonhomie une his-

toire truculente. Il a beaucoup voyagé et, comme il a
de bons yeux, il a bien vu et bien retenu. Et, comme

il a beaucoup de talent, il nous fait bien voir ce qu’il a

vu.
Car c'est un Mmfatigable reporter et l’on retrouve,

jusque dans “le Vitriol de June”, les traces du reportage.

La mort de Damiens, par exemple, quel beau compte

rendu d’exécution capitale pour une de nos gazettes! Et

le repas des cent-kilos, dans “le Martyre de lobèse” ?
Il faudrait dire la langue précise, colorée, pleine de

mouvement et d'ardeur qu’écrit M. Henri Béraud, com-

me toutes choses prennent sous sa plume un caractère

étonnant, en un mot le bon ouvrier de lettres qu’il est.

Et tirez au moins de ses livres une leçon; celle-là même

qu’ilnous donne lui-même dans le roman rapide, plaisant

et amer qu’il a composé sur les aventures d’un obèse :

“Si nous ne nous revoyons plus jamais, ne gardez pas de

moi un trop mauvais souvenir. Soyez heureux. Au re-

voir, au revoir... Et ne raillez pas les gros hommes”.
M. Henri Béraud, lui, ne veut point choisir: lesgros

et les maigres doivent, chacun son tour, être touchés

par les traits de ce grand railleur,

Gilbert CHARLES.

 

 

Les “Prix d’action intellectuelle”

LES MEMBRES DU JURY
Nous avons déjà publié une première liste des

membres du jury des “Prix d'action intellectuelle”. Les

jeunes litvéguteurs se plaisent à reconnaître la dette de

reconnaissance contractée envers les personnes compé-

tentes qui ont bien voulu accepter de faire l'examen des

volumes et manuscrits soumis.
Section de philosophie et de droit: — M. l'abbéJ.-

N, Dupuis, docteur en théologie, docteur en droit canon;

R. P. Antonio Lamarche, O. P., directeur de la Revue Do-

minicaine et professeur à l’Université de Montréal ;

l'honorable Eugène Lafontaine, juge en chef de la Cour

d’Appel, professeur de droit à l'Univrsité de Montréal;

l’hon. Philippe Demérs, juge de la Cour Supérieure, pro-

fesseur de droit à l'Université de Montréal; l'hon. Louis

Loranger, juge de la Cour Supérieure,

Section d'histoire et de politique: — M. Henri Gau-

thier, P.S.S., curé de Saint-Jacques; M. l’abbé Adélard

Desrosiers, principal de l'Ecole Normale Jacques-Cartier,

membre de la Société historique de Montréal; l'hon. J.

B. Archambault, juge de la Cour de Circuit; l'hon. Thi-

baudeau Rinfret, juge de la Cour Sépérieure; M. Victor

Morin, notaire, membre de la Société royale du Canada,

président de la Société historique de Montréal.

Section de sciences sociales: — M. l'abbé Lucien

Pineault, docteur en théologie et en philosophie, profes-

seur à l'Université de Montréal, directeur de la Ligue

d'action française; M. l'abbé Edmour Hébert, docteur

en théologie, en philosophie et en droit canon, profes-

seur à l’Université de Montrèäal et aumônier des Syndi-

cats catholiques et nationaux; M. l'abbé Armand Beaure-

gard, collaborateur à la Revue Dominicaine; M. Emery

Beaulieu, avocat; M. Antonio Perrault, avocat, profes-

seur à l'Université de Montréal; et directeur de la Ligue

d'action française.
Section d’économie politique: — M. Georges Pelle-

tier, rédacteur au Devoir, membre de la Société royale

du Canadadu et professeur à l'Université de Montréal ;

M. René Faribault, notair,e, professeur àl’Université de

Montréal; M. Beaudry Leman, directeur général de la

Banque d'Hochelaga; M. Léon Lorrain, secrétaire de la

Chambre de Commerce de Montréal; Dr L. O. Bourni-

val, financier.

Section de travaux scientifiques et techniques: —

R. P. Joseph Morin, C.S.V., doyen de la Faculté des sciences à l’Université de Montraal; Dr Albert LeSage,

professeur à l'Université de Montréal; M. Arthur. Sui- 

veyer. ingénieur, professeur à l'T'niversité de Montréal:

Dr Ernest Gendreau, professeur à l'Uriversité de Mont-

réal; M. Elzéar Beaupré, yrsfessour à l’Université de

Montréal.
La population des divers jurys — 50 membres choi-

sis parmi leg personnes compétentes — montre tout le

soin que le Comité central de l'A. C. J. C. apporte à

faire le choix de ceux qui d'office décernent les “Prix

d'action intellectuelle”. Les jurés assistront à la soirée

de couronnement pour pouvoir féliciter les lauréats.

Le jeudi, 22 février, à la salle Saint-Sulpice, cette

événement littéraire et artistique attirera un auditoire

distingué, ami des lettres canadiennes et fier d'aider à

leur développement,
M. l'abbé Georges deurchesrie, principal de l’Ecole

Normale de Nicolet et professeur à l'Université Laval, à

Québec, exposera les motifs d'espérer en l’avenir de l'in-

telligence au Canada, en indiquant quelles sont les con-

ditions de l'action intelletcuelle dans l'ordre moral, dans

l’ordre matériel et dans l’ordre spécifiquement intellec-

tuel.
M. Antonio Perrault, avocat, a accepté la présiden-

ce d'honneur de cette séance publique et prononcera une

allocution.
M. Joseph Blain, avocat, président général de l’A.

C. J. C. fera connaître au public le verdict des jurys.
Sont inscrits au programme musical: Mlle Germai-

ne Malépart, prix d'Europe en 1917 et M. Armand Gau-

thier, basse.
“Billets en vente chez Edmond Archambault, 312,

rue Sainte-Catherine Est et chez Granger Frères, 43, rue
Notre-Dame Ouest.

A QUEBEC

ON DIT...

 
 

 

Québec, 9. — On dit que si le gouvernement
Taschereau a été écrasé sur l’île de Montréal,
c’est qu’Onésime Préville n’a pas voté pour lui.

# *
On dit qu’Onésime Préville aurait bien pu

voter, tout de même, sous le nom du détective
Larivière,

>

XX

On dit que M, G. Delisle, qui a battu le can-
didat ministériel dans Chicoutimi, restera libéral
indépendantet siégera entre les deux partis, mal-
gré les mamours que lui fait le gouvernement.

% x *
On dit que Damien Bouchard qui a repris

Saint-Hyacinthe, n’est pas de l’école politique des
membres du cabinet Taschereau et que ce dernier
lui aurait préféré cinq députés oppositionnistes
de plus,

x x HK

On dit que la retraite politique de Perron et
de Taschereau s’impose et ce cri est lancé depuis
le 6 février courant par les partisans de l’hono-
rable Joseph-Edouard Caron.

x x %

On dit qu’il ne faut pas rappeler à Tasche-
reau sa promesse de démissionner,
montrer du rouge à un cog-d’Inde.

x x X

On dit que les amis& Taschereau insistent
sur la retraite de celui” achant qu’il ne ferait
que gater la sauce sc, ies attaques des opposi-
tionnistes,

pas plus que

On dit que Louis Létourneau, député de Qué-
bec-est, a une 99ième chance d’être fait ministre
du Travail dans le gouvernement provincial.

x x x

On dit que le ministre de l’Agriculture se ré-
jouit — intérieurement — du résultat des élec-
tions, escomptant que son ambition d’être pre-
mier ministre est mieux servie de cette façon-là.

x x X

On dit qu’après tout, Sir Lomer Gouin a
laissé un bien petit héritage à Taschereau. Se-
rait-ce parce que ce dernier s’affiche trop comme
prêteur? N’empêche qu’il prête à rire, en ce mo-
ment.

* OK x

On dit que Taschereau n'offrira plus à
Sauvé de lui prêter des députés pour voter en
Chambre, ni des convives pour ses banquets,

DIJON.
- -
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Lettre de M. Lockwell
SON EMINENCE LE CARDINAL NE L’A

PAS DEMENTI

J’ai lu avec respect la lettre du Cardinal pu-
bliée hier dans le “Soleil”, tout en regrettant

que M. Taschereau ne craigne pas de traîner

ainsi dans ses défenses électorales le nom d’un si

grand Dignitaire, qui méprise cependant les me-

naces qu’on lui fait, en disant qu’elles ‘“‘n’étaient
pas de nature (lisez: pas assez raisonnables) à
lui faire prendre, dans les circonstances, une dé-
cision qu’il n’aurait pas prise autrement.

Mais cette lettre vénérable contredit-elle

mes affirmations ?

Non, absolument non.

prouve à l’évidence,

lo.—J’ai affirmé que M. Taschereau a en-

voyé une lettre au Cardinal, — Le Cardinal dé-

clare avoir répondu le 24 janvier.

20.—J’ai affirmé que cette lettre demandait

la cessation des annonces du comité conserva-

teur. — Son Eminence : “Cette annonce a été
supprimée...... comme je vous l’ai écrit le 24

courant.”

3o—Je n’ai pas affirmé que cette annonce
avait effectivement et directement été arrêtée

par les menaces de M. Taschereau et de ses collè-

gues: évidemment la nouvelle lettre d'hier de M.

Taschereau voulait tromper Son. Eminence sur
ce point, mais n’a pas pu le convaincre, puisqu’il

dit: “Si Monsieur Lockwell prétend...” Inutile

d’insister sur ce point.

4o—Enfin, j'ai affirmé qu’il y avait dans

la lettre de M. Taschereau qui a précédé le 24
janvier courant, et à laquelle réfère la lettre

d’hier de Son Eminence gontenait des tentatives
d’intimidation et des menaces de poursuites fai-
tes pour forcer, c’est-à-dire avec l'intention d’ob-
tenir de force, l’annulation du contrat mention-
né. oo

Si ces menaces n’existaient pas, est-ce que
M. Taschereau n’aurait pas demandé à Son
Eminence de le déclarer? Voyez donc plutôt: au
troisième paragraphe de sa lettre, Son Eminen-
ce déclare qu’il n’aurait pas fléchi devant de
telles représentations, Mais M. Taschereau ne
peut pas lui faire dire qu’il n’y avait pas de me-
naces, parce que ces menaces ont été faites.

Je maintiens donc mon défi.’.
- Seule une copie authentique de la lettre

pourra me convaincre de tort... ou prouver a
tous que j'ai eu raison...

“Je crois mes déclarations suffisamment
graves pour me justifier de demander à M. L.-A.
Cannon, l’associé légal de M. Taschereau et le
candidat libéral dans Québec-Centre, d’aller de-
vant le premier ministre avec une délégation
composée des prêtres de toutes les paroisses de
la ville pour exiger une copie de la lettre que le
premier ministre a écrite au cardinal Bégin et
au sujet de laquelle Son Eminence a fait une re-
marque dans sa missive au “Soleil” hier. Je de-
mande à M. Cannon d’obtenir une copie de la
lettre du premier ministre et de la lire à la popu-
lation de Québec à sa prochaine assemblée pu-
blique. Je réitère les accusations que je faisais
dimanche dernier. Mon défi est encore le même.
M. Taschereau, êtes-vous brave? Si oui, acceptez
mon offre. Je répète ce que j'ai dit en public et
redit aux journaux: Si votre lettre au Cardinal
ne contient pas des menaces et des tentatives
d’intimidation, je m’engage à retirer 25 candi-
dats conservateurs dans différents comtés et à
laisser élire vos hommes par acclamation. D’un
autre côté, si ce que j’avance est vrai, je vous de-
mande de retirer 25 de vos candidats et de dé-
missionner vous-même comme premier minis-
tre.”

Au contraire, elle les

C.-J. LOCKWELL.

LA RENTREE DES CHAMBRES

Députés et Sénateurs
Rendus forts pour leurs labeurs
Par trois mois réparateurs,
De nos provinces s’élancent
Conservateurs et fermiers
Ranger a la Frid Laurier,
Tout le monde à l'atelier...
V’1a les bétis’s qui rrommencent.

 

 

Déja, sans perdre un moment,
On interpelle Aprement
Les gens du gouvernement
Qui, craignant ceux qui les tancent,
Sortent vite de leur sac
Discours, pipe et tabac.
De quoi vous donner le trac...
V'là les bêtis’s qui commencent.

Tout en riant dans son for,
Pour simuler un effort,
On s’engueulera très fort
Pendant que nos écus dansent.
Et, grevé de maint projet,
Quand maint déjà le chargeait,
S’alourdira le budget. .
V’là les bêtis’s qui r'commencent.

Les vieux qui, sans le savoir,
Roupillent jusques au soir,
Ont perdu tout leur pouvoir,
Mais rêvant à ce qu’ils pensent,
Sont mûrs pour l'opération.
Oh! Quelle abomination !
Voronoff, fais attention...
V’là les bêtis’s qui rrcommencent!

Et je suis le seul qui, sans
Sans compter ce que nos puissants,
Qu’ils soient mille ou bien cinq cents
À nos frais, chaque an, dépensent,
Les félicite, enchanté,
De refaire, après l’été,
Fleurir l'actualité...
V’ia les bêtis’s qui vont r’commencer,

: DIDON.

Un Contretemps_
Frappé mercredi soir par la grippe espa-

gnole, notre directeur vous prie de l’excuser pour
les lacunes qu’il peut y avoir dans ce numéro et
remet à la serhaine prochaine quelques courtes
explications sur son rôle durant la dernière cam-
pagne provinciale.

Il tient en attendant à remercier tous ceux
qui l’ont aidé dans sa lutte. ,

Nos amis peuvent être persuadés que s’il
n’en tient qu’à son optimisme et sa bonne hu-
meur, M. Roger Maillet terrassera la grippe
avant mercredi prochain.

LA REDACTION.
 

 

Au lendemain de l'élection, le Canada nous
assurait en première page que l’hon. Taschereau
avait reçu de New-York plusieurs télégrammes
de félicitations, *

5 =
Pourquoi diable les Américains aiment-ils

tant M. Taschereau ?
x <= x

N’y a -t-il pas des limites à ces amours-là ?
XX

Le journal d’Alex, le Soleil s’écrie au sujet
des articles de Bourassa: ‘Quels sophismes en-
fantins !” “Quelles divagations !”

X Æ *

Parfait! Mais alors pourquoi avoir dépensé
tant d’encre toute la semaine dernière à répon-
dre à des enfantillages et des divagations?

D’aucuns (des naïfs) se demandent si M.
Taschereau tiendra la promesse qu’il a faite de
résigner si l’opposition remportait plus de 10
sièges,

x x x

M. Taschereau n’a-t-il pas dit un jour, À
propos de l'affaire Blanche Garneau : Nous te-
nons les coupables et nous allons les pendre!

*¥ x mm

Si M. Taschereau pouvait tenir sa promesse
de résigner, le peuple ému lui éléverait des arcs
de triomphe en ciment,

x % x

Mais depuis quand un député tient-il ses
promesses ?

xxx
Ceux qui pleuraient à Montréal le soir de

l’élection, pleuraient de douleur: c’est triste de
lâcher la crèche.

3% = 7
—Quelle est La combe de la popularité? de-

mandait lundi soir un futur électeur de Dorion.
—Léonide Perron! de reprendre son petit

frère.
 

 

SON BLASON
Eh! oui! pochard, éponge, ivrogne.
C’est la faute à Taschereau, quoi !
Mais pour ne pas être en Pologne,
Après tout, n’est-ce pas mon droit.

Quand le soleil fait sa besogne,
D’étancher la soif qui m’échoit ?
S'il me plaît de rougir une trogne,
Suis-je pas libre par surcroit ?

Ah! tenez, laissez-moi vous dire,
Tous vos buveurs d’eau me font rire,
Car, pour moi, leur exempleest vain,

De Taschereau je suis l’apôtre.
Ses armes en valent bien d’autres:
“Gueule de bois sur champ de vin.”

DIDON.
 

 

Nous regrettons d'apprendre la mort des
juges Monet et Corriveau.

Avant de monter sur le banc, ces deux hom-
| mes avaient été des libéraux de la vieille école.

Le Matin offre aux deux familles l’expres-
sion de ses profondes sympathies.  
 

 

Aimez=vous notre Journal ? .

SI OUI:
10 Exigez le Mâtin de votre four-

| nisseur.
20 N’achetez vog journaux ou votre

tabac que chez !es dépositaires duMâtin
et réclamez-vous du journal.

30 Demandez l’affichage de notre
bulletin ; exigez que le journal soit pla-
cê à l’étalage.

4o Ne jetez pas ce journal après
l’avoir lu, donnez-le au voisin, au vas-
sant ou bien adressez-le à un ami de la
campagne. ~

SI NON:

Faites comme si vous l’aimiez en
témoignage de l’appui que tout honnête
homme ne peut manquer d’accorder à
une feuille indépendante et de bonne
volonté qui combat par la plume et par
l’exemple pour la liberté de la presse et
le triomphe du véritable libéralisme.
Détaché de tout calcul mesquin, libre de
toute attache politico-financière, allant
sur ses propres pattes, dépourvu de tout
esprit de clan ou de boutique, le Mâtin
lutte pour la Justice et sert de son
mieux ce qu’il croit être la vérité.

S’IL N'EXISTAIT PAS,

IL FAUDRAIT LE CREER!    
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POUR SERVIR A L’HISTOIRE
COMPTE REUDU DU “SOLEIL”, 30 JANVIER 1923

IOUTE L'ASSEMBLEE SIFFLE
ARMAND LAVERGNE ET REFUSÉ

DENTENDRE SON DISCOURS
Le candidat tory-nationaliste, après la nomination

 

à Château-Richer, est conspué et obligé d’aller
sarler ailleurs.

 

ON ECOUTE L'HON. M. TASCHEREAU

 

Le premier ministre est longuement acclaméet pré-
dit une éclatante victoire pour lundi prochain.

resterrte me

(Compte rendu du “Soleil”, 80 janvier 1928)

_ M. Lavergne ayant accepté de se porter candidat opposi-
tionniste dans Montmorency contre l’hon, L.-A. Taschereau,
à été mis en nomination hier, à deux heures, de même que lepremier ministre. :

Or, après, comme le veut la coutume, il y a eu assemblée
contradictoire,

Hélas! cette assemblée, grâce aux procédés polissons de
Mtre Lavergne, à ses provocations insultantes à l’adresse de
la foule, dès les premiers mots qui sortirent de sa bouche, a
failli dégénérer en une de ses sanglantes bagarres dont on atrop d’exemples dans notre histoire politique.

I y a eu mêmedu sang.
Scus les provocations de M. Lavergne, on s’est battu à

coups de poing. Et, comme résultat, M. Lavergne, récoltant
Sans retard ce qu’il avait semé dès ses premiers gestes, fut in-
capable d’adresser un seu! mot à l’auditoire de près de 1,500
personnes qui étaient venues de tous les côtés du comté pour
entendre la discussion sur des sujets politiques,

M. Lavergne, disons-le sans exagération, fut pitoyable.
Ses gestes et sa voix de matamore, défiant tout le monde,
même de ses poings, battirent moins fort l’air froid de cet
après-midi, quand, après une demi-heure de vaines tentatives,
découragé, il descendit de la véranda pour s’en aller plus loin
à unpetit groupe de jeunes gens qui l'avaient suivi, faire une
partie d’un larmoyant discours où il posa, hypocritement, pi-
teusement, ridiculement en martyr d’une cause qu’il avait
commencé à défendre de la façon que l’on sait, voilà quelque
temps, au Monument National,
pl Essayons d’esquisser la scène aussi fidèlement que possi-
ble.

,  L’hon, L.-A. Taschereau, précédé de M. Fanning Gosse-
lin — qui n’est pas candidat, cette année, — avait fait un ma-
gnifique discours d’une demi-heure, selon les conventions,
sans la moindre interruption, sans l’ombre d’un trouble, quand,
son temps expiré, Mtre Lavergne lui succéda à la tribune:

“Il est inutile”, dit-il, “de me présenter ; j'ai été déjà battu
deux fois ici. On dit que je le serai encore...”

“Oui! oui!” crie-t-on de toutes parts.
“Si je suis battu, ce n’est pas ceux qui crient en ce mo-

ment qu’ils me battront, puisqu’ils n’ont pas le droit de vote.
Une voix: “Monument National.”
M. Lavergne: “Taisez-vous; je suis venu ici pour parler

et je vais parler.” Dans la foule: “Non, Non... Parle comme
du monde... Fais pas le frais!”..,

M, Lavergne: “Il n’y en a pas un seul dans toute cette
foule qui peut m’empêcher de parler, homme à homme.”

Des voix: “Descends pour voir.”
M. Lavergne: “Je m’en vais descendre.”
Maig Mtre Lavergne ne descend pas,
“Pas un hommeici m’empêchera de parler!” crie-t-il,
A ce moment, M. Pierre Casgrain s’avance sur la véran-

da et demande à la foule de vouloir bien laisser parler M. La-
vergne,

“Si”, dit M. Casgrain, “vous n’approuvez pas ce qu’il dit,
vous voterez contre lui”.

M. Lavergne aurait alors visiblement réussi à parler mais
fl débuta ainsi :

“Je vois,” dit-il, “que l’on commence à avoir chaud dans
la foule; ce n’est pas de ma faute. C’est la faute de la Com-
mission des Liqueurs de M. Taschereau.

Une voix: “T’es un polisson, un grossier”,
Autre voix: “Pour ta pénitence tu parleras pas!’
“Je veux parler,” réussit a dire M. Lavergne, sans étre

interrompu.
Et il ajoute :
“Je défie le meilleur homme ici”.
A ce moment, M, Ed. Vézina, dans la foule, demande de

Séparer l’assemblée.
“Je parlerai ici!” crie M. Lavergne.
Une voix: “Va parler ailleurs contre ta race!”
Une autre voix: “Renégat!”
Mtre Lavergne fait mine alors de descendre. On crie :
“Honte! honte!”
“Renégat ! ! I”
“Descends pour voir !”
La foule devient houleuse; les c:is ci

croisent.
M. D. Bertrand, de Québec, fait un effort pour apaiser la

foule. On lui crie :
“Vous avez un trop bon coeur!”
Les cris continuent. Deux assistants en viennent aux

prises,
Commeils se battent à bras raccourcis, M, Lavergnecrie:
“C’est la clique!”
On se rue sur les assaillants; les coups pleuvent. Un peu

plus loin, un autre groupe est également aux prises. Un ad-
versaire de M. Lavergne reçoit sur la tête un coup terrible
d’où le sang gicle.

La foule se disperse,
On réussit finalement à entraîner M. Lavergne qui, suivi

d’un groupe, va parler plus loin,
il est tellement impressionné qu’en descendant l’escalier,

11 tombe par deux fois.
Et l’assemblée se continua, une fois parti l’homme du Mo-

nument National.
Le plus grand came régna pendant le discours de M.

Pierre Casgrain, M.P., qui fit un bel éloge du premier minis-
tre et fustigea la conduite de M. Lavergne dont ib montra la
vie, toute de trahisons et de volte-faces, ayant fait banquerou-
te d’idéal, n’ayant jamais été pour ses compatriotes de la
moindre utilité.

Par contre, démontre M. Casgrain, l’hon, M. Taschereau
a une longue série de bonnes oeuvres derrière lui, des oeuvres
patriotiques et dont bénéficient toutes les classes de la société.
La province est heureuse et prospère et elle le doit au gouver-
nement Taschereau.

L’HON. M. TASCHEREAU

Le premier ministre a été l’objet d’une chaleureuse ova-
tion quand il fut présenté par le président de l’assemblée, M.
E. Pouliot.

M. Fanning Gosselin venait de dire quelques mots, il arri-
vait de l’île et il apportait, disait-il, des nouvelles épatantes.

“Si”, dit en commençant le premier ministre, ‘la cause
conservatrice est aussi belle que le dit M. Gosselin, je dois l’en
féliciter. Voilà quelques années, M. Gosselin prêchait la doc-
trine libérale, à mes côtés. Il avait alors meilleure mine.

“Après vingt-trois ans de travaux pour ma province”,
continue le premier ministre, “je viens, pour la huitièmefois,
vous rendre compte de mon mandat et vous demander de me
renouveller votre confiance.

“Cui, oui !” crie-t-on de toute part.
“Vos acclamations”, dit M. Taschereau, je les reporte sur

le parti libéral qui triomphera d’un bout à l’autre de la pro-
vince le 5 février.

“En l’espace de 23 ans, bien des amis sont disparus. Mais
la bonue semence jetée en terre par tous a germé, a grandi.

 

“Claces s'entre-

di. ox
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! D'anciens comtés, nonib.eux, qui étaient conservaturs sont
devenus libéraux et le resteront.”

Puis, l’hon, L.-A. Taschereau fait une rapide revue des
| ouvres du gouvernement libéral dans les différents domai-
ines: l’instruction publique, l’agriculture, la voirie, la coloni-
:sation. Il rappelle quelques-unes des grandes fondations du
gouvernement de même que plusieurs réformes: la fondation

; pour les ouvriers d’une grande école de papeterie et de gardes-

 

l’exemption des taxes
ries.

 

forestiers; la fondation des écoles techniques; pour les cultiva-
teurs, il rappelle I'établissement des fermes de démonstration,

sur les fromageries et les beurre-

 |
’ ’(ANGLAIS TEL QUON

i Yeas
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il y a un peu plus de vingt-
cing ans, le hasard me mit en
présence d’un jeune diplomate
anglais. C’était dans une hôtel-
lerie d’Hampton Court, un di-
manche de juin, à l’époque où
la plus modeste auberge, sur
les bords de la Tamise, de-
vient, à l’heure des repas, un
restaurant refusant du monde.
Arrivé à Londres depuis quel-
ques jours, pour y passer plu-
sieurs mois et m’y familiari-
ser avec la langue parlée, je
suivais le mouvement de la
foule dominicale. J’avais donc
trouvé place à une petite table
dont un client déjà installé oc-
cupait la moitié. En pareille
circonstance, dans la plupart
des pays, surtout en pays la-
tin, la conversation finit ou
commence par s’engager. Mais
en Angleterre, si vous n’êtes
pas introduit, vous pouvez res-
ter des heures en face d’un in-
digène sans qu’il vous adresse
la parole. Vous n’existez pas
pour lui, Quelle ne fut pas ma
surprise d’entendre mon voi-
sin m'’offrir ses services. Il
prenait prétexte des difficul-
tés que j'avais à établir mon
menu pour m'aider. “J’en-
tends, me dit-il, que vous
n’êtes pas d’ici, que vous venez
de l’autre côté du canal, et si
je puis vous être utile... “Mon
Anglais était évidemment
d’une espèce particulière. Il
était d’humeur liante; il me
montra tout aussitôt qu’il avait
du goût pour la causerie, Il
s’exprimait presque couram-
ment, en tout cas très suffi-
samment, dans notre langue, Il
m’apprit qu’il appartenait au
Foreign Office, et qu’il avait
en qualité d’attaché fait plu-
sieurs postes. Signe particu-
lier et frappant, il était affli-
gé d’un bégayement assez ac-
centué, Me rappelant que no-
tre fameux caraianl Dubois se
donnait, à l’occasion, cette lé-
gère infirmité, afin d’éviter
les entraînements de la parole,
de prendre son temps, c’est-à-
dire celui de la réflexion, bref,
de rester sur la défensive dans
l’écrime des pourparlers, j’es-
timai que le bégayement n’é
tait pas un vice rédhibitoire
pour un diplomate, et qu’au
contraire la nature, par faveur
singulière, avait accordé à ce
gentleman de la carrière l’ar-
me que le rusé ministre de la
Régence se créait artificielle-
ment. Mon obligeant voisin
connaissait bien la France, et
surtout l’Espagne. Comme je
le félicitais de ces séjours à
J’étranger: “Eh bien, me dit-
il, j'en suis à les regretter. Je
n’ai plus sur mon pays mes
idées d’autrefois. Voyez-vous,
un Anglais ne dev it jamais
voyager. Il faut Jil reste
dans son île. Il garde alors ses
préjugés, qiu sont une force,—
qui expliquent toute son his-
toire. Maintenant, il me semble
que j’ai perdu mes illusions, Je
compare; je vois les différen-
ces, les erreurs; je juge. Je
suis un Anglais désenchan-
té.”

Cet aveu a une portée re-
marquable, Le jeune diplomate
rencontré à Hampton Court
n’a pas été tiré à de nombreux
exemplaires, Il n’a plus à re-
douter que ’Angleterre perde
ses illusions sur elle-même.
Mêmesi ses fils voyagent, il
en reste assez ‘“‘at home’ pour
maintenir les traditions, les
préjugés qui font sa force, Les
changements, les bouleverse-
ments qui se produisent dans
le monde, & ses portes, ne mo-
difient pas son caractére et
son opinion. Pourquoi parler
de déplacements et de voyages,
qui altéreraient son jugement?
Combien d’Anglaig ne sont-ils
pas venus en France? Ils y ont
séjourné des mois et des an-
nées. Des centaines de milliers
de Britanniques y ont vécu
pendant la guerre. Rentrés
chez eux, c’est comme s’il ne
s’était rien passé. Au plus fort
de la lutte, ou plutôt quand
nous avions, Lous, à supporter
le poids de l’invasion et à at-
tendre que l’Angleterre fût
prête, les Anglais ne voyaient
pas, ne sentaient pas la situa-
tion. Ils ne la ““réalisaient”
pas. Que de fois ai-je entendu
lord Northcliffe déplorer, avec
énergie et même avec colère,
cet aveuglement. “Ils ne voient
pas que la France est saignée à
blanc (bleeding to death); ils
ne se font pas une idée de la
dévastation des contrées où
sévit la guerre.”’Et lord North-
cliffe n’épargnait rien pour
renseigner ses compatriotes.
Un de 3es plus clairvoyants et
n' ‘cieux collaborateurs, M.
Wickham Steed — qui, lui, non
seulement a voyagé, mais a ha-
bité longtemps les principales
capitales de l’Europe, — cons-
tatait aussi à quel point leur
qualité d’insulaires affecte la
vue de ses compatriotes. Leur
point de vue ne bouge pas, à
travers les siècles. On dirait

nw: qu’une fois pour toutes ils ont
mis leur jumele, leur jumelle  

marine, au point, et qu’ils con-
tinuent à regarder sous le
même angle les événements qui
surgissent. Leur inébranlable
ténacité est faite, en partie de
cette habitude, qui est un peu
plus que leur seconde nature.

Il leur faut, pour en sortir,
la pression formidable des
faits, Ils ont une difficulté ex-
trême à les imaginer, à les
prévoir, Ils attendent qu’ils se
soient produits. Mis en pré-
sence des réalités, devant l’obs-
tacle, alors ils sont convain-
cus et ils se décident. Leur at-
titude à la veille de la guerre
et pendant Jles hostilités est
une illustration éclatante de
cette vérité. Alliés braves et
loyaux dans l’action, dans ce
sport terrible et fatal qu’est la
guerre, capables de vous com-
prendre et de vous suivre jus-
qu’à la mort, une fois le péril
passé ils reviennent à leurs
préjugés et à leurs erreurs.
Nous en avons fait, nous en
faisons l’amère expérience, Ils
risquent, dans ces retours à
leur manière d’être et de sentir
originelles, de passer pour
perfides et traitres. Non, de
bonnefoi ils n’aperçoivent plus
les raisons qui avaient un ins-
tant modifié leur jugement et
dicté leur conduite. Leur es-
prit est inaccessible et comme
imperméable à certaines ob-
servations, Il n’entre pas dans
les vues et les intérêts d’au-
trui, mais il tient aux siens
avec une constance opiniâtre et
ferme comme du granit. Un
exemple nous en fournit une
preuve conavincante, Les An-
glais, dans leur immense ma-
jorité, ne peuvent pas admet-
tre que la France soit fondée a
redouter la menace allemande
et s’entoure de garanties et de
précautions contre une nou-
velle invasion, Ils vont répé-
tant que cette crainte est chi-
mérique, et que, sous prétexte
de mesures de sécurité, nous
cachons des desseins milita-
ristes et de mauvaises pensées
impérialistes, C’est ainsi que,
s'inspirant de ces sentiments,
pendant la conférence de
Washington, un bureau de la
presse anglaise, remarquable-
ment organisé, a déchaîné
contre nous une campagne
d’injustes accusations. Il a
ameuté l'opinion du Royaume-
Uni et aussi celle des Etats-
Unis, travaillant ainsi, à sa
manière, à la paix du monde.
C’était un spectacle d’une pro-
fonde tristesse. Mais le jour
où, piquée par une simple bou-
tade de M. Briand sur le rôle
des sous-marins français des-
inés à la pêche aux harengs,
elle se crut menacée dans son
élément, elle exhala ses appré-
hensions avec une ardeur et
une insistance laissant loin
derrière elles les légitimes ap-
préhensions de journaux fran-
çais au sujet du péril alle-
mand. Non seulement on me-
naçait sa vie, mais on plaisan-
tait avec sa crainte séculaire
et sacrée. Je me rappelle, je
vois encore lord Riddel, le bras
droit, le stylo de M. Lloyd
George, tremblant d’émotion
en commentant la plaisanterie
de M. Briand, Il était indigné
et sincre, “Dang la plus hum-
ble cabane anglaise de la côte,
on aura ressenti une émotion
profonde, car l’existence du
pays, de notre ile est en jeu
par la question des attaques
sous-marines, Nous avons be-
soin de recevoir du pain...”
Je passe sur ce développement
larmoyant; mais n’avons-nous
pas le droit de nous demander
si les chaumières de nos.pay-
sans n’ont pas des alarmes
aussi légitimes que les cabanes
des pêcheurs anglais? Et
puis vraiment, sommes-nous
les ennemis des Anglais, et
notre attitude vis-à-vis d’eux
est-elle comparable à celle des
Allemands à notre égard ?C'’est
à cette même occasion que j'ai
entendu un mot, complétant les
paroles du jeune diplomate an-
glais d’Hampton Court. Com-
me un jour je faisais remar-
quer que des confrères anglais
rendaient justice à “a France
et essayaient de l'expliquer —
notamment M.Wickham Steed:
“Oh! me répondit mon interlo-
cuteur, personnage important
du bureau anglais de la presse,
celui-là ne représente pas l’o-
pinion de notre pays. Il ne
pense pas en Angais.” Au-
jourd’hui, M. Wickham Steed
n’est plus ‘“Veditor” du Times.

Joseph GALTIER.
 

Princesse Karadja. — Ne
pas jouer du piano, c’est un
talent aussi rare que char-
mant.

* Ow *
Numa Baudet. — Toutes les

ames fortes, les âmes nobles,
les âmes de dévouement, les
âmes capables de grandes cho-
ses et dignes du premier rang,
comprennent, acceptent et su-
bissent sans trop de peine la
subordination.

… % %

Albert Guinon— A force de
donner des droits à tout le
monde, la démocratie est le ré-
gime qui tue le pkis sûrement
la bonté.

 

EUtre hommes...
—Poulot! ordonna la voix

perçante de Mme Garnaret,
Poulot, viens dore par ici!

Poulot, onze ans, gentil petit
bonhomme brun, sensible et
observateur, obéit à l'appel
maternel, Dans la chambre
conjugale, M. Garneret, robus-
te et frais lavé, en pyjama du
matin, parcourait les journaux
d’un air maussade. Sa femme,
dont le peignoir à minces raies
verticales accusait la grandeur
maigre, tenait à la main une
carte pneumatique.
—Qu'est-ce qu’il y a ? de

manda Poulot.
—Ily aque ta grand’mère

est souffrante et me prie d’al-
ler la voir à Saint-Cloud, Je
ne t'emmène pas: ça l'énerve-
rait Tu passeras la journée
en compagnie de ton père qui
peut bien se charger de toi un
dimanche par hasard... Tant
pis pour son cercle!
M. Garnaret émit un gro-

gnerent et s'adressant à son
ils :
—Puisque c’est comme ça,

Poulot, va t'habiller : c’est la
grande noce... Nous déjeune-
rons au restaurant,
—Oh! chic! fit l’enfant

ravi.. Je vais mettre mon cos-
tume d’homme et ma chemise
a col empesé. ;

~—Charmé... Va, mon gar-
gon, val
Une demi-heure plus tard,

Mme Garneret partie pour
Saint-Cloud, Poulot frappa
discrètement à la porte de la
chambre:
—Je suis prêt, papa. Je ne

suis pas en retard?
—Entre donc !
M. Garneret se bichonnait

devant la glace :
—(Comme te voilà beau! dit-

il. Tu n’as rien oublié, même
pas le petit mouchoir dans la
poche du veston.
—J'ai mis de l’odeur dessus,

dit Poulot très flatté... Tu
sais, papa, poursuivit-il, je
comprends très bien qu’un di-
manche, après avoir été au bu-
reau toute la semaine, tu aimes
mieux aller au cercle, que de...
que de...
—Allez! allez! qui est-ce qui.

te demande ton avis?
—Oh papa! Je disais cela en-

tre nous,
—Entre hommes, répondit

M, Garneret, avec un sérieux
affecté.

Poulot ne perçut que le mot,
sang l'ironie, et se redressa
trés fier... Enfin, M. Garneret
se déclara prêt: il s’était fait,
lui aussi, très élégant, et sitôt
dehors, héla un chauffeur.
Cinq minutes plus tard Poulot
pénétrait avec son père dans
une salle accueillante, fleurie.
Guidés par la déférence em-
pressée des maîtres d’hôtel, ils
s’assirent devant une table où
scintillaient les cristaux sur la
nappe blanche aux plis nets.
M. Garneret dicta le menu, ap-
prouvé par les hochements de
tête de son fils, grave et muet:
—Vivement, n’est-ce pas ?

Noug sommes pressés,
Poulot acquiesça, en fron-

cant le soureil,
A coté d’eux s’attablérent un |

monsieur d’apparence exotique
et une dame. Ils se parlaient
à l’oreille en riant fort:
—Ca doit être des jeunes

mariés, opina Poulot.
—Sûrement, fit M. Garne-

ret,
—La femme n’est pas mal,

poursuivit l’enfant, d’un ton
supérieur.
—Voyez-vousça | Tu t'y con-

nais déjà?
—Qu'’est-ce que tu veux,

pap--! Au collège, on sait ce
que c’est qu’une jolie femme.
Perruchet, mon voisin de clas-
se, a toutes les photos d’actri-
ces.Est-ce que je te verse un
peu de vin? Délicieux, ce vieux
bordeaux...
Amusé, le père écoutait et

répondait le plus sérieusement
possible, Poulot ne se sentait
pas d’aise, exprimait son opi-
nion sur les hommes et sur les
choses, parlait littérature, thé-
âtre, politique:
Maintenant M. Garneret re-

gardait fréquemment l’heure :
—Et un cafél.. Pas pour

toi, Poulot?
—Mais si, papa! Je supporte

très bien le café... avec un peu
de lait, garçon...
Une fois hors du restaurant,

-M. Garneret déclara :
—À présent, mon vieux Pou-

lot, je t’emmène au cinéma,
—Oh! chie!
—Seulement, attends : j'ai

une petite course & faire... Je
vais te prendre une place, tu
t’'installeras... et puis je vien-
drai te rejoindre.
—Bien, papa.
Entre hommes, on est dis-

cret: les questions, c'est bon
entre femmes... Poulot, assis
dans son fauteuil, assista so-
litairement à la première par-
tie du spectacle... Une heure
passa; son père ne revenait.
pas... Puis ce fut l’entr’acte,
puis la seconde partie, puis la
fin... Tout le monde se leva...
Poulot, très inquiet, se vit
obligé de sortir. Sur le seuil
de l’établissement, il se trouva
tout à coup en face de la tante
Amélie: c’était une vieille pa-
rente du côté maternel, fort
mauvaise langue et qui ne ces-
sait de soutenir que M. Garne-
ret faisait ‘les quatre cents
coups.”
—Tiens — Poulot, dit-elle,

sucrée, tu es 13, tout seul?
—J'attends papa! Au revoir,

tante Amélie...

D’un bond, il s’éclipsa, se ca-
cha derrière un arbre, La
vieille fille le chercha de tous
côtés, son face-à-main contre
les yeux, puis haussa les épau-
les, enfin quitta la place. Alors
il revint devant le “cinéma”...
Mais qu’était-il donc arrivé à
son père? La nuit tombait! Il
craignait maintenant tous les
accidents... Tout a coup il vit
une voiture s’arréter. M. Gar-
neret en descendre et prendre
congé d’une jeune femme qui
s’y trouvait. Poulot tourna le
dos, tout rouge d’une confusion
qui l'oppressait, et se mit à ex-
aminer jalousément les affi-
ches plantées devant la porte.
Une main lui toucha l'épaule...
son père lui dit, d’un air déga-
gé:

—J'ai été mis en retard par
des affaires... La représenta-
tion est finie ?

—Elle vient de se terminer,
papa, .
—Rentrons : maman doit

étre de retour.
Elle était de retour, en effet,

Mme Garneret. lle accueiliit
les arrivants avec un visage
glacé. ;
—Comment va ta mère? de-

manda son mari,
—Qu'’est-ce que ça peut te

faire!... Tante Amélie est ve-
nue: elle a vu le petit tout seul
au cinéma,

Sous cette attaque brusquée,
M. Garneret, un instant, se dé-
monta :
—Ja tante, quoi, tante

Amélie! balbutia-t-il.
—Lsa tante Amélie ne sait

pas ce qu’elle raconte, fit Pou-
lot, categorique. J'ai oublié de
te dire, papa : je l’ai rencon-
trée a la sortie.., pendant que
tu étais allé pour t'acheter des
cigarettes. Sans ça, conclut-il,
s’adressant à sa mère, on ne
s’est pas quittés de la jour-
née...
Mme Garneret, clouée, se

tut. Puis elle rentra dans sa
chambre.

Alors Poulot, avec un bon
sourire, dit à son père:
—Entre hommes, on se sou-

tient, n’est-ce pas?

Henri Falk.

la

 

Une cachette - vieille de
dix ans

Le vieux trappeur retrouve
son tabac en parfait état.

Monsieur Charles Illsley, un

trappeur qui fait la chasse dans

les déserts du nord de la province

‘de Manitoba, vient de retrouver, en
‘parfait état, du tabac laissé il y a

dix ans. Ilsley étant récemment

de passage, à Le Pas, faisait le ré-

cit de ses voyages et il rapportait
entr'autres qu'en 1913, se trouvant

à Copper Lake, 72 milles au nord
de Le Pas, il mit dans une cachette,
trois livres de tabacs, en boîtes d'u-

ne demi-livre chacune.

Au commencement de l'année, il
se trouvait de nouveau à Copper

Lake et il eut la curiosité de voir
s'il retrouverait le tabac laissé là il

y a dix ans; & sa grande satisfac-
ition le tabac qui n'avait pas été dé-
irengé était en parfait état.

Ces boîtes contenaient du tabac
‘à fumer “Old Chum’ et l’expérien-
ice que vient de faire le trappeur
Ilsley est une nouvelle preuve de
Ja qualité supérieure et durable du
tabac “Old Chum”,
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'LA BANQUE D'EPARGNE DE LA
CITE ET DU DISTRICT

DE MONTREAL.
L'assemblée générale annuelle

des actionnaires de cette banque

aura lieu à son bureau principal,

Tue Saint-Jacques, lundi, le douze

février prochain, à midi, pour la

réception des rapports et états an-

nuels et l’élection des directeurs.

Par ordre du Conseil d’Adminis-

tration.

A. P. LESPERANCE,
Gérant-général.

Montréal, le 8 janvier 1923,

ee

AVIS
DE DEMANDE DE DIVORCE
Avis est, par les présentes, don-

né que Dame Marian Eugénie Mac-
Cordick, de la Cité et dy District

de Montréal, dans lg Province de
Québec, eadressera au Parlement
du Canada, à sa prochaine session,

pour obtenir un Bill de divorce de
son mari Alexandre Howard Mac-

Cordiek, de la Cité et du District
de Montréal, dans la Province de
Québec, Médecin, pour cause d’a-

dultère et mauvais traitements.

Daté à Montréal, Province de
Québec, ce vingt-unième jour de
décembre 1922.

G. C. PAPINEAU-COUTURE,

Procureur de la requérante.

ee

AVIS est par les présentes don-

né que Tony Bazar, de la cité de
Montréal, dans la Province de Qué-
‘bec, épouse de Samuel Bazar, de la
imême place, marchand de chaussu-

res, s'adressera au parlement du
Canada, à sa prochaine session pour

jun bill de divorce de son époux, le
dit Samuel Bazar, de la dite. cité de
Montréal, marchand de chaussures,
|pour cause d'adultère &t de déeer-
‘tion.

Daté en la cité de Montréal, dans

la province de Québec, ce 11ème
jour de janvier 1823.

TONY BAZAR, par

 
MM. Bercovitch, Calder & Wardner,| * *

260 St-Jacques, Chambre 903,
MONTREAL, Qué.

Ses aolliciteurs,

AVOCATS

 

J. A, BEAULIEU, C. Rs,
AVOCAT

Tél. Main 1334
MONTREAL

Chambre 5
28, rue St-Jacques.

JOSEPH PROULX
NOTAIRE

99 RUE ST-JACQUES

Téléphone Main 2959

rer

ET,

DOCTEURS
 

Téléphone Main 6507,

G. Emile Dépocas, c.r.
AVOCAT

St-Jacques, Chambre 2.

MONTREAL.

Gonzalve Desaulniers
Avocat

92 (est) rue Notre-Dame

Tel: Main 2656

16, Rue

 

 

FELIX DESROCHERS
AVOCAT

20, Rue ST-JACQUES, Ch. 39

Tél. Main 7019

Rés.: 869, Rue ST-HUBERT

Tél. Est 622

 

TEL. M. 3826

TANCREDE FORTIN, CR.
AVOCAT

Main 1818 97 S.-Jacques

 

J. A. E. GRAVEL, C. R.
AVOCAT

Edifice “ Light Heat and Power ”

83 RUE CRAIG OUEST

Téléphone Main 6762

Résidence : Calumet 1688 W

 

Tél. Main 3044, Chambre 11

AQUILA JASMIN
AVOCAT

18, ST-JACQUES, MONTREAL

Bureau du soir:

419, ST-JOSEPH, LACHINE

Tél. 292-W.

re

Salluste Lavery, B.C.L.
2041, Hutchison. Tél. Rock 3178

Bureau du soir:

238, Boulevard Monk

Maurice Demers, L.L.L.
1150, St-Hubert. Tél. St-Lg 679

Bureau du soir:

296, Papineau. Tél. Est, 1675-W

LAVERY & DEMERS
Avocats et precureurs

Droit commercial, civil et criminel

19, rue St-Jacques, Montréal.

Main 4472

Suc. a Ste-Agathe-des-Monts

et à Longueuil, Qué.

Hon. Rodolphe MONTY, C.P., C.R-

Alfred Duranieau, C.R.

H. S. Ross, C.R.

Eugène R. Angers.

J. C. Martineau.

MONTY, DURANLEAU,
ROSS & ANGERS

AVOCATS

SUITE: 90 ST.JACQUES

TELEPHONE MAIN 140

MR

e

ROLAND MAILLRT
Edifice LA SAUVEGARDE

Main 2686
 

Tél. Main 6597. Rés. Calumet 228-J

N. J. MARION, L.L:B:
Avocat et Procureur

Cours: Suprême, Echiquier, Crimi-

nelle ot Agent de Départements.

Chambres, 612-613

RUE ST-JACQUES

Bureau du Soir:

678 Boul. Gouin Est,

SAULT-AU-RECOLLET.

71a

Td. Main 1183

Théodule Rhéaume, c.r.M.P.
AVOCAT et PROCUREUR

Chambre 63, édifice La Sauvegarde

92 rue Notre-Dame Est

Rés. Melrose 224

 

Résidence: Tél. Lealle 3787-W.
GEO. ROBERT, L.L.B.

AVOCAT
Bureau du soir et résidence

4324 rue Notre-Dame Eet

(Coin Désormeaux) Tétreaultville
Bureau du jour:

71a, rue StJacques, Tél. M. 2402

Chambres 412 à 414. Montréal

Fy

CLIFFORD B. REILLY, C. R.

HENRI HAINS

REILLY & HAINS
AVOCATS

38 ST-JACQUES, MONTREAL

Tél. Main 7960

eme

NOTAIRES

 

L. J: BOILEAU
NOTAIRE

26, Rue ST-JACQUES
Tél, Main 2531

RENE CHOPIN
NOTAIRE

80 Rue S.-Gabriel

 

 

JOSEPH L. GIROUARD
NOTAIRE

35 RUE ST-JACQUES 

Téléphone Est 7580,

Ur J. ME. Prévost
Spécialiste, ;

Des Hôpitaux de Paris, Londres,

New-York.

CLINIQUE PRIVEE pour le
traitement des maladies des voies
Génito-Urinaires: reins, vessie, ma.
ladies vénériennes, syphilis et peau.

HEURES DE BUREAU;

10 heures À. M. à 8 heures P. M.

460 RUE ST-DENIS,
Coin Sherbrooke, Montréal.

Tel. Est 6958

Dr, Albéric Marin
Des Hôpitaux Militaires Vénériens,

France, Antleterre.

Traitement des maladies de la
peau, voies urinaires, syphilis, Con.
sultations: 2 à 5, 7 à 9.

208 RUE SAINT.DENIS,

DR RENE LAVALLEE
CHIRURGIEN-DENTISTE

Chambre 112, Bitisse dg la

Banque d'Epargne

802 RUE ST-CATHERINE EST

(Coin St-Timethée)
Tél. Est 3226. Montréal!

IEEE

pre

TEPSYRSET,

 

 

Tél. Est 277

MAGASIN DE L'EST
294 ST - CATHERINE EST

Bâtisse Dandurand

MONTREAL

The Dominion Floral Co
BOUQUETS DE MARIAGE

Fleurs fraîches pour

occasions

Dessine et décorations artistic

ques de fleure

toutes

   
 

OPTOMETRIE
 

Tél. St-Louis 1088

Heures de bureau: 10 à 12 à. m.
2 à 6 p. m.

L. C. DUBUC, O. D:
Spécialiste en exemen de la vue
1060 ST.DENIS, MONTREAL

EEE

Examen de la vue Til, E, 989
Lunettes et Lorgnons

ALPH. L. PHANEUF
Opticien - Optométriste

385, RUE SAINT-DENIS
Près de la rue Ontario

MONTREAL  
Epp augers:

Tél Main 2287 Rés. Rockiand 349

J. E. C. DAOUST

ARCHITECTE

Diplime de VA. A, P. Q.

succepseur de

GAUTHIER & DAOUST

180, RUE SAINT-JACQUES

MONTREAL

ERprpr EENEE

MADAME H. JEROME .
ST-DENIS FLEURISTE

Plantes de toutes sortes

Fleury naturelles et cirées r

686 ST-DENIS

”

 

THEATRE»

 

Nous vous invitons au théâtre

“ELECTRA”
Le cinéma chic de l’Est

Rue Ste-Catherine, près Amherst ,

 

“Canadian Sport Review”
Tout ce qu'il y a de propre en fait

de sport.

Donne toutes les semaines de gros

prix en argent.

Lisex le journal pour plus amples
détails.

CANADIAN PUBLISHING CO.

369 rue Université, Montréal

Tél. Uptown 3068

RA

Province de Québec, District de

Montréal, No 5392, Cour Supérieu-
re. Exima Lussier, épouse com-

mune en biens de Gustave Monet.

te, charretier, des cité et district de
Montréal, demanderesse, vs Le dit
Gustave Monette, défendeur. Une
action en séparation de biens a été
instituée en cette cause, le 11 dé-
cembre 1922,

BEAUDRY & BERTRAND,
Procureurs de la demanderesse.

Montréal, le 27 déc. 1922,

EE

Le MATIN est publié par Roger
Maillot, à Montréal, rue Saint.
Denis, 162, app. 2. Il ct imprimé
par la Compagnie de Publication
“LE MATIN, limitée”, 71a rue Ste
Jacques.

  Tél. Main 5030
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FRANCE ET ALEEMAGNE
CONVERSATION HUMORISTIQUE ENTRE UN PRINCE!

ALLEMAND ROMANTIQUE ET DILETTANTE, UN.
FRANÇAIS TRAVESTI EN CANADIEN ET L’ENIG-
MATIQCE SIEGFRIED VON KLEIST.

 

|

 

A Munich, la paix signée, trois personnes — un prince al-
lemand, romantique et dilettante; un Francais, travesti en
Canadien, et le héros du livre, l’énigmatique Siegfried von
Kleist — devisent avec humour des destinése de la France et
de l’Allemagne.

.. .—Aucun juge n'a jamais été plus sévère pour l’Alle-
magne, reprit le prince, que l’Allemand lui-même, je ne sais,
monsieur Chapdelaine, de quelle façon les écrivains canadiens
disent ses vérités au Canada. Je sais, en ce qui concerne la
France, que vous trouverez tout juste dans son immense pro-
duction un auteur prêt à confesser que les terrains vagues au-
tour de Paris sont dépassés en beauté par les Alpes autour de
Vienne, et que le sonnet d’Anvers est d’un développement
moins varié que les “Lusiades”’. Peut-être est-ce par politesse,
et manque-t-on de tact à parler de ses défauts... Mais ni
Heine, ni Nietzsche ne se sont sentis assezpolis pour dissimu-
ler à l’Allemagne, quand ils le crurent nécessaire, sa servilité
et Sa lourdeur, et si j'étais un écrivain et non un prince, ou
simplementsi j'étais un nom au lieu d’un numéro à ajouter à
mon prénom, je n’hésiterais pas à faire comme eux. Je crois
cependant qu’aujourd’hui ce serait ne pas être juste. On ne
peut guère accuser un pays que s’il se détourne de la voie que
Dieu lui a tracée, s’il renonce à sa mission et à ses vocations,
et, au-dessous d’apparences attristantes, je n’ai pas l’impres-
sion que l’Allemagne, ni pendant la guerre, ni depuis, y ait re-
noncé. Nous parlerons de cela un autre jour, mais apprenez
que c’est une impropriété de parler d’une Allemagne en guerre
et d’une Allemagne en paix. Il n’y a que l’Allemagne. Entre
la paix allemande et la guerre allemande, il n’y a pas, comme
entre la paix française et la guerre francaise, une différence
de nature, mais de degré. La guerre ne transforme ni nos
âmes ni nos moeurs, Le jour de la mabilisation, les sergents
n’ont pas eu à distribuer à nos soldats, comme ils le devaient
en Angleterre et en France, avec les musettes et les jambières,
des sentiments homicides nouveaux pour eux et à leur appren-
dre le maniement. De 1914 à 1918, les femmes allemandes
ont à peine trompé davantage leurs maris, les collectionneurs
de livres libertins augmentèrent à peine leurs achats, les litté-
rateurs ne se turent point. Tant c’est le paroxysme qui est
normal en Allemagne, et non "ordre! Tant ses énormes fleu-
ves témoignent physiquement de son artério-sclérose! Tant
la passion et non la raison! Le seul sage que l’Allemagneait
produit se trouve être son plus grand homme, mais il est à peu
près le seul, alors que dans le moindre bourg français de la
côte méditerranéenne Cassis ou Carqueranne, le reflet qui a
caressé le front de Goethe et qui s'accroche d’ailleurs depuis
sa mort à chacun de ses bustes, se pose chaque jour sur le vi-
sage du brigadier du port et du receveur en retrait...

Sur le front de Kleist une tache de soleil jouait. Le prince
se tut, la regarda. Il avait le choix: il pouvait croire que c’é-
tait là le second reflet de la sagesse sur une tête allemande, ou
plus simplement, comme dans les music-halls une lumière an-
nonce la fin du numéro, qu’il devait passer maintenant la pa-
role à Siegfried... J’aidai à cette interprétation en me tour-
nant vers mon ami. Kleist se préparait d’ailleurs à parler; à
dire sur l'Allemagne sa pensée profonde, qu’il n’éprouvait plus
le besoin depuis la lettre de Solignac, de me cacher, pensée
qu’il croyait inspirée en lui par Mommsen et Treitschke, alors
qu’elle l’était par Michelet et par Renan, avec des détails d’ex-
pression qu’il croyait emprunter à Dekimel ou à Gottfried Kel-
ler et qui étaient du Toulet ou du Moréag, et pariois des hési-
tations, qu'il attribuait & Luther, 4 Hauptmann, mais qui lui
venaient en fait de Montaigne ou de France...

—Monsieur Chapdelaine, dit-il, ne m’en voulez pas si j’é-
limine du débat votre continent. Les Etats-Unis n’ont jamais
compris la guerre et n’y ont pas pris part. Ils ont, tout au plus,
pris part à une autre mêlée qui se livrait en même temps et
sur les mêmes champs debataille, Les Etats-Unis n’imagi-
nent pas d'autre guerre que la guerre civile. C’est toujours
eux-mêmes et celui de leurs défauts que personnifie la nation
ennemie qu’ils combattent dans chaque guerre. Ils appellent
la guerre une crise morale, Quand ils étaient Anglais, ils se
battirent avec les Anglais; dès qu’ils ont été Américains, ils
se sont battus entre Américains; le jour où ils ont été suffi-
samment germanisés dans leurs moeurs et leur culture, ils se
sont rués contre les Germains. Le premier Américain qui fit
un prisonnier en 1917 s’appelait Meyer, et son prisonnier aus-
si. En Allemagne, nous n’avons jamais pris au sérieux cette
brouille de famille. Mais la guerre a été réelle entre l’Alle-
magneet la France. Il est vain de discuter le problème des
responsables. L'Allemagne est responsable, pour la raison que
l'Allemagne est le mouvement et la France le repos. Aucun
peuple ne jouit plus de ce qu’il possède et ne se limite plus à
cette possession que le peuple français, n’est plus heureux de
bonheurs souvent fictifs et fragmentaires comme la propriété
de la Martinique, de Pondichéry, débris d’empires coloniaux,
ou du savant Adler et de celui qui prévit le téléphone, débris
de l’empire des ondes aériennes et sonores :— ce qui est signe
de paix. Aucun peuple n’attache plus ses désirs à ce qu’il n’a

. pas que le peuple allemand, — signe de guerre. Il désire Be-
sançon, Grenoble, il réclame Chopin, Franck; il baptise Roger
de la Bruyère Roger van der Wayden, dans un appétit d’an-
nexion souterraine auquel pas un professeur ordinaire ou un
privar-dozent ne s’est refusé, il a annexé les cathédrales go-
thiques, les colonies hollandaises et l'Algérie, les épopées fran-
çaises; et les malheureux artistes et savants neutres, aux en-
virons de la cuvette allemande, ne s’en tirent, comme des mou-
ches d’une jarre à crème, qu’ave, des appellations teutonnes
qui les suivent désormais dans tous les manuels. L'Allemagne
voulait gagner la guerre pour que la ville où naquit Pasteur
fit allemande, et cette année, le jour de son centenaire, Pas-
teur, seconde naissance, aurait été proclamé Allemand...
Mais qu’en concluez-vous? Moi j'en conclus que son orgueil et
son appétit de querelles ont pu être cette fois justement réfré-
nés. Mais c’est tout, L'Allemagne est aussi vivante aujour-
d’hui qu'hier. Le mot France et le mot Allemagne ne sont à
peu près plus et n’ont jamais été pour le monde des expres-
sions géographiques, ce sont des termes moraux... Plus on
démembre l’une d’elles, plus sa puissance non temporelle,
comme celle de la papauté, s’accroît. Pourquoi alors continuer
de juger comme un simple attentat à la propriété, une explo-
sion qui était à la vie moderne ce qu’est une passion dans un
coeur? L'Allemagne a été soudain amoureux de univers.
Depuis cinquante ans, l’échelle qui servait au maître d’école
pour ses leçons de choses, au brasseur pour le diamètre de ses
tonneaux, au fabricant de clous pour la longueur de ses clous,
était graduée à l’usage de l’univers, Pas une carte du monde,
des océans, des astres, où la couleur réservée à l’Allemagne
n’inondât soudain le Brésil entier, le Gulf-Stream, ct quelque
constellation. Nous prenions la terre comme on prend une
femme: en étant là continuellement; en la menant à la musi-
que; en la menant à la parade; en adorant les géraniums; en
étant propres, et chacune de nos villes avait sa baignoire; en
allant à Ténériffe par bande d’astronomes quand Mars se
rapprochait d’elle et en lui offrant un album d’honneur avec
autographe d’Einstein pour cette conjonction; en faisant ver-
ser par des Allemands dans chaque hôtel et dans chaque res-
taurant du monde entier le café-crème, Wagner et le cham-
pagne. Ce qu’on a appelé notre force de propagande n’est pas
autre chose. C’est cet amour du globe qui éparpille nos en-
fants sur chaque continent, d’où s’échappent aussitôt le fumet
des choucroutes et les voix des quartettes et des harmonicas;
un amour physique de la planète, qui nous pousse à aimer sa
faune et sa flore plus que tout autre peuple, à avoir les plus;
belles ménageries, les plus beaux herbiers, à fournir de fleurs
en cristal les universités asiatiques et tropicales; et aussi à
l’aimer (ce qu’elle sent, prodiguant de préférence à nos chi-|
mistes et à nos physiciens ses rayons secrets, ses électricités,
ses ectoplasmes), dans ses minéraux et ses essences. Il se
trouve qu’en plein siècle nuptial, nous nous sommes heurtés à
un peuple qui ne l’aimais plus que d’un vague amour platoni-
que, mais qui choquait notre étreinte, car, il faut bien le dire,
la terre, nous l’’irignions, Il nous a vaincus, mais, vous qui
connaissez la Fr:1ce, Monsieur Chapdelaine, vous nous rassu-
reriez et nous consoleriez, si vous preniez sur vous d’affirmer
qu’elle est capable de redevenir pour notre planète cet ami, Les
houilles de Chine, ls insectes du Pacifique, les palmiers du
Brésil, les cheveux frisotés des professeurs de Cambridge ont
besoin, à certaines époques, d’être caressés par le même souf-
fle, la même main et les mers cuvertee sm32 + due haute

Je n’eus pas le temps dé “Cietes CT Tee Sa
étre préféré d’autre affectior Souk “-otres,
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tendresses que la tendresse Kronprinz et qu’il eut peut-être
convenu de les réserver d’abord à l’Orient, — car on frappa...
(“Siegfried et le Limousin”, — Bernard Grasset, édi. Paris.)

Jean GIRAUDOUX.

LES ROIS EN EXILE
Implacable, le destin voudra-t-il bientôt qu’il n’y ait plus

 

pour Jes rois et pour leurs familles d’autre terre où mourir|"
que la terre d’exil? Le châtiment s’arrête, ici-bas, au dernier
battement de coeur, Laissons la dépouilie du roi Constantin
et penchons-nous vers les vivants.

Imaginons une seconde que quelque génie aux yeux tris-
tes nous a donné le pouvoir d’enfermer la vie dans les pages
d’un album, et regardons. Sans nous arrêter à plaindre ceux
qui ne font qu’expier des fautes ou des crimes, du moins lais-
sons-nous guider par Dante... C’est lui qui tournera les
pages... “Popule mi, quil feci tibi?“, disait-il en suivant sa
route douloureuse. “Mon peuple, que t’ai-je fait?"

* * *

Exil de rois! Exil de princes!... Regardons d'abord la
Maison de France. Voici le Duc d'Orléans. I} est l’hôte de la
capitale belge ou des plaines d'Afrique. Tantôt il habite le
manoir d’Anjou, dans la grande banlieue de Bruxelles; tantôt
il s’en va, au vent rude des solitudes, chasser les fauves...
Sa dernière chasse dura plus de dix mois... Il était accom-
pagné alors du docteur Récamier,

* * A

Regardons la Maison impériale. Le prince Napoléon,
lui aussi, est l’hôte de Bruxelles. Lorsqu’il quitte son hôtel de
l’avenue Louise, c’est généralement pour s’installer à Farn-
borough, dans le magnifique domaine que lui légua l’impéra-
trice Eugénie, Peut-être alors rencontre-t-il le jeune roi Ma-
auel et sa femme, la jeune reine Victoria. S. M. le Roi du Por-
tuçal partage, en effet, son temps entre l’Angleterre et la
france, que ne quitte guère S. M. la reine Amélie, sa mère.
Noble et douloureuse figure qui s’abrite non loin de Versailles,
dans l’ombre de nos goires. Voici S. M. la reine de Naples, que
rous avions coutume de voir, il y a quelques années, à Neuilly,
dans le pare de son hôtel, promenant d’étranges capes roman-
tiques, et suivie de lévriers blancs. Elle habite Munich depuis
deux ans, Voici LL. AA. RR. le Comte et la Comtesse de Ca-
serte, qui habitent & Cannes la villa “Marie-Louise”, dont les
fenêtres sont tournées vers l’insible Natalie... Mais, là, le
ciel éblouissant garde des parfums connus. Les nuits sont ar-
gentées de lune comme dans les jardins de Naples... Les voi-
les des barques sont rouges, et les pêcheurs, fils de Provence,
chantent comme des gondoliers!... Ce n’est qu’un exil atténué
et volontaire. ;

* x x BO

s 1

Mais voici, loin du miroitement des dômes, loin des step-
pes, loin des rudes immensités, loin des neiges, loin des aubes
rouges, S. M, l’impératrice douairière de Russie. Elle partage
son temps entre la famille royale de Danemark et sa soeur la
reine Alexandra d'Angleterre. Voici LL. AA, les grands-ducs
et les grandes-duchesses de Russie. Voici S. M. la reine Olga
de Grèce. Voici la reine Nathalie de Serbie, veuve du roi de Mi-
lan et mère del’infortuné roi Alexandre, qui vit très retiré aux
environs de Biarritz. Voici d’autres princes encore, d’autres
reines! Voici S. A. le Prince Sixte de Bourbon-Parme, dont
la conduite fut si noble et qui se dévoue actuellement pour la
propagande française. Voici S. M. la malheureuse impéra-
trice Zita, sans abri... Hélas! que peut le courage d’une fem-
me ou la volonté d’une mère devant la fatalité !

N'est-ce pas Thiers qui quelque part a écrit: “C’est une
affreuse invention de la discorde que l’exil! De toutes les
traces d’une révolution, c’est celle qu’il faut effacer la pre-
mière!” Et n’est-ce pas une femme de Ravenne qui s’écria, le
jour où Dante rentra dans sa patrie:

—Regardez! Regardez! Voilà celui qui revient de l’en-

fer!
Oublierai-je les rois et les princes d’Allemagne et l’empe-  reur Guillaume? Non, mais leur exil fait un bruit étrange. Il

est lourd de rumeurs et de plaintes, de cris et d’imprécations,

battu continuellement d’un grand vol d’ailes rouges!... Et les
princes d’Allemagne, où qu’ils soient ou qu’ils aillent, . qu’ils

s’agenouillentt ou se révoltent, entendront, comme un leitmotiv
d’angoisse au-dessus du tumulte que font les trones en tom-
bant, le piétinement éternel des soldats morts!

Télephonez:

Spécialités: Tributs floraux.

Est 1878-5385, et à L'HÔTEL MONT-ROYAL.

Envoie de fleurs par télégraphe.

Ordres remplis soigneusement par téléphone. Satisfaction garantie.

VICTOR A. LEMIEUX
“LE FLEURISTE ” -

108-110 STE-CATHERINE EST. Suc. HOTEL MONT-ROYA

 

 

religieuse princière. Une sue-
cession d’abbesses l’administra.
En 1790, l’une d'elles avait
fondé à Essen des établisse-
ments de métallurgie, La der-
nière abbesse mourut en 1826,
la même annéeque la fondation
des usines actuelles. On fabri-
quait autrefois beaucoup de
tissus et aussi des armes à
feu. Mais, au dix-huitième siè-
cle cette dernière industrie pé-
riclita, pour se relever cent ans
plus tard avec le succès que
l’on sait.

LA VILLE-CASERNE

Ce qui est extraordinaire à
Essen, ce n’est pas la grandeur
des usines ou la perfection de
l’outillage, ou l’activité de la
ville; il existe en Europe des
centres industriels plus impor-
tants. Mais c’est qu’une telle
ville de 230,000 habitants soit
pour ainsi dire la propriété
d’un seul individu. Car, il n’y
a pas & dire, Krupp— ou, puis-
qu’il est mort, la raison sociale
qui le remplace — est bien le
seigneur du lieu. Les 50,000
ouvriers et employés, leurs
femmes, leurs enfants, les re-
traités, les fournisseurs dé-
pendent de “l'usine”. Et on a
la sensation irritante qu’il ne
serait même pas possible de vi-
vre ici sans le consentement du
maître.

Tout au centre des établisse-
ment Krupp s’éléve une grande
caserne de briques noircies par
la fumée. Des poutrelles sou-
tiennent le vestibule branlant,
étayant les murs crevassés que
des excavations souterraines
menacent de ruine. C'est sor-
dide et sinistre. Les chambres
servant de dortoirs aux ou-
vriers (on en met sept par
chambre) donnent sur un
étroit couloir et ne reçoivent de
lumière que par une courcein-
te de hauts bâtiments noirs.
Sept lits de fer peints en vert,
bas et recouverts d’une limou-
sine grise, sept armoires étroi-
tes fermées par un cadenas
dont le propriétaire a la clef,  

le portrait des deux Krupp: le
père, barbe blanche, nez fin,
oeil énergique, traits fermes et
anguleux: le fils, le dernier,
gras, l’air indécis, sans volon-
té, triste et doux, le nez portant

 

des lunettes, tel est l’ameuble- |
ment complet de ces dortoirs
primitifs, Pour cinq dortoirs
il existe une salle de réunion
où les ouvriers peuvent se re-
trouver après leur travail, Sur
une table longue au milieu d’u-
ne chambre vide, quelques
journaux, un jeu de dames, un
jeu de dominos. C’est tout. Un
peu plus loin, une salle avec
quelques cuvettes crasseuses—
c'est le lavabo; — une autre
avec uné auge centrale où l’ou-
vrier peut nettoyer son linge
lui-même: le lavoir.

Naturellement il fait son lit
et lave son linge. Il reçoit
moyennant 80 pfennings par
jour (un franc) le logis, le cou-
vert, et une paire de draps tou-
tes les trois semaines, 613 pen-
sionnaires habitentici.
Les ouvriers mangent dans

une salle voisine, sorte de hall
éclairé en haut par des vitra-
ges noircis de poussière sur
lesquels la pluie dessine des ri-
goles. Il y a place pour 1,000
mangeurs à la fois. Des ta-
bles en bois blanc et des bancs
pour dix personnes sont dispo-
sés comme pour un formida-
ble banquet. 1,700 ouvriers y
prennent journellement leurs
repas. La salle ne contenant
que 1,000 places, il faut deux
services entre onze heures et
demie et une heure et demie.

qe
Courteline, — S'il fallait to-

lérer aux autres tout ce cf’on
se permet à soi-même, la vie
ne serait plus possible,

x x XK

Paul Masson. — La beauté
est la clé des coeurs, la grâce le
passe-partout, la coquetterie le
rossignol, et le flirt la pince-
monseigneur,
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un journal quotidien
une gazette hebdomadaire
un factum

PIERRE-PLESSIS.
—

LA CITE DE L’ACIER

Une visite à Essen, coeur

de la Ruhr.

Voici quelques extraits du li-
vre célèbre de Jules Huret, “En
Allemagne (Rhin et Westpha-
lie)”, Jules Huret a visité Es-
sen, — c’est-à-dire l'usine
Krupp, qui est à elle seule toute
la ville, — avant la guerre. Ses
chiffres, ses statistiques ont
vieilli. Et l’impression de cal-
me, de sécurité heureuse que
donnait Essen s’est bien as-
sombrie. Mais toutes les des-
criptions restent exactes, et
voici bien ce que les Français
ont vu en pénétrant dans la
cité de l’Acier.

* K ¥

Essen. — C'est une ville de
briques noires, de poussiére et
de fumée. Leciel y est — tou-
jours d’un gris sale et mena-
çant. Il y pleut souvent. Qu’on  mette le nez à la fenêtre, qu’on
se promèneà traversla ville, la
même odeur de houille vous
poursuit, et la même perspecti-
ve de cheminées fumantes vous
entoure. La moitié de la ville
est occupée par les usines
Krupp. Aussi de ce côté, a tra-
vers jes rues, d’un mur à l’au-
tre, d’énormes conduites de
fonte, reliant les ateliers, bar-
rent l’horizon à la hauteur du
deuxième étage. Ces cheminées‘
verticales, ces tuxaux horizon-
taux, voilà ce que le regard
rencontre pour se distraire des
fatades noires et du ciel triste.
Deux statues d’Alfred Krupp,
deuxième du nom, s’érigent sur
des places. L'une se dresse or-
gueilleusement au centre d’un
monument au bas duque! un
ouvrier et une femme sont as-
sis avec modestie. On rencon-
tre aussi, naturellement, une
statue équestre de Guillaume,
Ier. Je n’en ai pas vu de Pis-
marck...

Pendant une heure on longe
des murs derrière lesquels tant
d’hommes fabriquent la mort.
Puis viennent les colonies ou-
vrières rangées de chaque côté
d’une longueallée plantée de
hauts arbres bien feuillus, et,
séparées par des jardins dont
les taches verdoyantes font res-
sortir les façades sombres des
maisons. Elles ont deux étages
et continnént plusieurs famil-
les, Chaque ménage a sa part
de jardin planté de quelques lé-
gumes, de giroflées, de myoso-
tis, de tulipes. C’est grand com-

me un tablier, mais l’ouvrier a
trouvé moyen d’y dresser des
berceaux de vigne vierge ou de
sureau où il vient s’asseoir en
fumant son cigare.
Tous le monde est dehors,

mais on n’entend pas de cris.
Ces gens ont l’air calme de flâ-
neurs, heureux de sortir le di-
manche leur redingote et leur
haut de forme: des femmes,
décemment vêtues, portent à
bras, hermétiquement envelop-
pés dans de grands chéles, des
petits enfants, tels que des mo-
mies.

Plug loin encore, au milieu
des rues populeuses ou le tram-
way passe, un cimetiére, four-
millant d’humbles croix de bois
peintes en gris, aux initiales
noires. Des enfants jouent
parmi les tombes,
De l’autre côté de la ville,

quartier du commerce et des
affaires, de vieilles maisons
dans d’étroites rues tortueuses
sont restées debout depuis des
siècles, car Essen, très ancien-
ne ville ,fut, dès le neuvième
siècle, le siège d’une fondation

une circulaire
un placard
une affiche
un pamphlet eto.
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Opinion de la “Gazette” sur les élections:

Le gouvernement provincial a remportà une vic-

toire à la Pyrrhus. Encore une comme ça et il essuiera

la défaite car, sans l'appui de l'Île de Montréal, qui paie

la plus forte partie des impôts, aucun ministère ne peut

espérer longtemps de rester au pouvoir. Le fait que

Montréal s’est prononcé contre le gouvernement est très

significatif. Les pertes du gouvernement dans d'autres

parties indiquent aussi qu’il s'est produit un grand re-

virement d'opinion publique. En tenant compte du

manque d'organisation et de l'incapacité de l'opposition

pour mener une campagne vigoureuse dans les districts

ruraux, on peut supposer à bon droit que la révolte con-

tre le governement, mieux dirigée et mieux contrôlée,
aurait apporté à M. Arthur Sauvé des gains plus nom-

breux qu’il n’en a fait.

On ne peut ignorer le verdict du scrutin. Point
n’est besoin d'aller loin pour en chercher la cause. Un

gouvernement au pouvoir pendant 25 ans ne peut pas

et n’a jamais affermi un parti politique. Il s’y introduit

de la vermoulure, sans oublier l’autocratie, ' cette con-

fiance du pouvoir perpétuel contre lequel l'électorat se

soulève. Aussi ne pardonne-t-on pas toujours les er-
reurs. Les exemples sont innombrables. Les premiers

ministres mêmes en arrivent à être indépendants des vo-

teurs, portant la toge comme un vêtement que personne

ne peut déchirer et montrant une telle confiance en leur

cause qu'ils osent menacer de se retirer si l’on élit une

faible minorité du parti opposé. M. Taschereau et son

ministère sont saufs, mais pas autant qu’hier. L’opposi-

tion formera un corps respectable et tout probablement

une force grandissante pouvant entraver les législations
imprudentes et décourager ceux qui pensent à soigner

effrontément leurs intérêts privés.
One ne peut pas dire que des questions bien tran-

chées ont divisé les parties. L'affaire Roberts a enlevé

bien des votes au gouvernement, comme ce sera tou-

jours le cas pour les gouvernements qui substituent l’au-

torité législative à l'autorité judiciaire et s’emparent de

tous les pouvoirs au mépris de la démocratie. Il n’est

pas sûr que l’augmentation constante des dépenses a in-

fluencé l’électorat, vu que l’on demandait constamment

l'emploi des deniers publics en dépenses diverses, mais il

est clair que le résultat du scrutin est un avertissement
pour le gouvernement de pratiquer l’économie.
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Au lendemain du vote, le “Canada” publiait sur 3
colonnes, a gauche en premiére page, un article dont voici

les premieres phrases:

Le parti libéral conserve le pouvoir par une bonne

majorité. Le verdict populaire a été rendu hier, d'une

façon plutôt surprenante. L'île de Montréal s’est prati-

quement ralliée aux conservateurs, ces derniers prenant

tous les sièges de l’île moins deux: ceux de Sainte-Anne

et Saint-Louis.
Il est facile de constater qu’à Montréal, ce n’est pas

le record du gouvernement qu’on a jugé puisque ce mê-

me record a été approuvé par la grande majorité de la

province. Au fur et à mesure que les rapports arri-

vaient, on réalisait que la cité de Montréal était secouée

par un certain malaise qu’on n’a pu surmonter. Maig il

faut tenir compte du fait que le vote a été plutôt res-

treint du côté libéral. Ainsi dans la division Saint

Jacques, on n’a enregistré que quarante pour cent envi-

ron du vote inscrit. Ce n’est pas considérable et cela

dénote une certaine apathie que le résultat d'hier aura

pour heureux effet de secouer.
Le parti libéral remporte deux sièges sur ‘quinze

dans l’îÎle de Montréal; c'est dire vers quoi tendait le

sentiment populaire ici. Le parti libéral, dans toute la

Les aneries du “Soleil”.

Parce que le gérant-général de lu inuizon J.-B. Re-

naud, M. Royer, a présidé l'assemblée conservatrice du

Dr Faucher dans Québec-Centre, le “Soleil” demandait
ces jours-ci, avec son insolence ordinaire de valet obsé-

quieux, intéressé au sort de ses bons maitres qui le ga-

vent si copieusement, si ia maison J.-B. Renaud avait

décidé de faire de la politique... -

Non, mais quelle couche d'impertinence et de stu-

pidité!

Si nous allions dire, parce que le Maire Samson, de

Québec, a présidé l’assemblée Taschereau à St-Roch

“Est-ce que le Conseil de Québec est en frais de faire de

la politique à présent?”

Ou encore, parce que le aire Moreault est candidat

libéral à l'élection provinciale: “‘A-t-il envie d’entraîner

le Conseil de Rimouski dang la politique?”

Ou encore, parce que le maire Moreault est candidat

de la maison P.-E. D'Anjou et Fils, Limitée, ou M.

Georges-Elie Amiot, président de la Banque Nationale,

vier, le second une assemblée libérale à Québec: “‘est-ce

que la maison P.-E. D'Anjou et Fils, Limitée, et la

ques au service du parti libéral?”

On nous traîterait d'idiot ou de goujat, et l'on au-

rait raison. Parce que, comme la maison J.-B. Renaud

l'a expliqué en ripostant au “Soleil”, les officiers ou

employés d’une institution financière wu commerciale

toyens et n’engagent’en aucune manière, par leur atti-

tude individuelle, la maison ou la corporation qu’ils di-

rigent ou qu'ils servent. Mais le “Soleil”, dans son zèle

de feuille servile et rampante, n'a pas été capable de

s’apercevoir qu'en interpellant et apostrophant par cette

absurde question la maison J.-B. Renaud, il se couvrait

de ridicule et d’odieux avec ses maîtres dont il pour-

lèche à raison’de $160,000 par année, les les

pieds, et cetera. — FERNAND.

mains,

(Du “Progrès du Golfe”).

 

 

Le Ku Klux Klan

Depuis près d'un an, la presse des Etats-Unis men-

tionne avec une fréquence croissante des actes de vio-

lence, allant jusqu'à l'assassinat, commis par une vaste

association secrète nommée Ku Klux Klan. C’est ainsi

que le 14 octobre dernier, M. Schierlman, maire du Li-

berty, dans le Kansas, a été enlevé de son domicile, con-

duit dans la campagne et fouetté par des membres du

Klan, parce qu’il avait mal parlé de leur association...

Il paraît donc opportun de retrouver les origines

du Ku Klux Klan et de décrire brièvement --

ces, son organisation et ses actes.

+-ndan-

La guerre de Sécession avait émancipé les nègres,

* Cyclops dont le role cst mal déterminé.

ont présidé le premier la convention libérale du 8 jan-

Banque Nationale sont devenues deg institutions politi-

“L’EMPIRE INVISIBLE ” ;

province, remporte soixante-deux sièges, cependant que

les conservateurs en prnnent vingt-deux. Il reste en-

core une élection à faire, celle de Gaspé, qui doit être

tenue le 12 courant. Cette victoire indique que la gran-

de majorité de la province de Québec a endossé la poli-

tique du gouvernemnet Taschereau et que nos adminis-

trateurs libéraux peuvent encore réclamé avec raison la

confiance de l’électorat,
LA DEFAITE DE M. VAUTRIN DANS LA DIVI-

SION SAINT-JACQUES NE LAISSE PAS QUE DE
PROVOQUER LES PLUS VIFS REGRETS. ON RE-

MARQUAIT, HIER SOIR, AU COMITE CENTRAL DE

M. VAUTRIN, DES GENS VERSER DES LARMES

QUAND ON FUT ASSURE QUE LA VICTOIRE AL-

LAIT AU CANDIDAT OPPOSITIONNISTE, CEPEN-

DANT QUE M. MAILLET PERDAIT SON DEPOT, NE

PRENANT QUE 213 VOTES. Cette défaite de l'orga-

nisateur du parti libéral dans le district de Montréal a

été un désappnintement considérable. La popularité

dont jouissait M. Vaurtin laissait présager une belle

victoire et le résultat du vote a causé une triste sur-

prise. M. Vaurtin a quand même droit aux plus vifs

remerciements de tous les libéraux pour la façon digne

dont il a porté l’étendard libéral dans cette lutte Il doit

être aussi remercié pour l'organisation de tout le district

qu’il a assumée avec courage et énergie.

213 votes! Comme disait Cyrano:

beau quand c'est inutile.

C'est bien plus

D'autre part, le plat “Bulletin:

M. Roger Maillet est resté candidat dans

-ion Saint-Jacques.

Pourquoi?

Pour satisfaire une mesquine vengean-v.

la  divi-

Quelle vengeance?

x x *

L’électrification des chemins de fer.

Dans un récent rapport à la Commission adminis-

trative de laquelle ils relèvent, MM. Clément, ingénieur-

directeur, et Kerry, ingénieur-conseil, du chemin de fer

du Témiscamingue et du Nord ontarien, propriété dela

province d’Ontario, se prononcent pour l'électrification

de la ligne principale (North-Bay à Cochrane: 262.3

milles) et des embranchements d'Iroquois-Falls(7 milles)

at du Porc-Epic (33.1 milles). La Commission étudie

en ce moment les conclusions du rapport avec le cabinet

Drury. Une déclaration officieuse parue dans la “Ga-
zette” du 8 janvier donug à entendre que, si l'économie

à réaliser sur les fruis d'exploitation peut contrebalan-

er l'intérêt et l'amortissement du coût des travaux,

’électrification des secteurs indiqués sera en 1925 au

plus tard un fait accompli. Le coût des travaux, y com-

pris l'aménagement de certaines chutes d’eau apparte-

nant à la province, est estimé à $11,214,778, soit un peu

moins de $38,500 par mille. En comptant 5 1-2 p. c.

pour l'intérêt et 1 p. c. pour l'amortissement, le service

de cette dette prendrait $728,960 par année. Les ingé-

nieurs sont d’avis que l’économie de personnel, de ehar-

bon et de matériel,suffirait probablement pour l*assurer.

Voilà des calculs que le gouvernement de la pro-

vince de Québec ne manquera certainement pas de faire

vérifier. Avant de concéder toutes nos énergies hydrau-

liques à l'étranger, nous pourrions peut-être en utiliser

une partie pour doter de voies ferrées des régions de

colonisation comme le nord du lac Saint-Jean et l'inté-

rieur de la Gaspésie, où le gouvernement fédéral, fidèle

aous tous les régimes à sa politique franco-phobe, ne

mettra pas un dollar, et où les capitalistes ne bâtiront

que si on commence par leur donner le pays. La pro-

vince d’Ontario a pu trouver des hommes pour adminis-

trer à bénéfice le chemin de fer qu’elle établissait en

pleine forêt il y a dix-sept ans: Québec, en utilisant ses

forces hydrauliques, devrait pouvoir équilibrer en peu

d’années le budget d'un réseau actionné à l'électricité

et desservant des régions riches en bois, en minerai et en

sol arable. Le Canada francais attend de ses ministres

un autre idéal que de se décharger de tout souci en ven-

dant au plus tôt le patrimoing mational au plus offrant. |

(La Rente).
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mais ne leur avait pas donné l'habitude de la liberté.

Aussi exercèrent-ils de nombreuses violences contre les

blancs. Ceux-ci se défendirent et un de leurs moyens

de défense fut la constitution, en 1865, dans le Tennes-

see, d'une association secrète appelée Ku Klux Klan et

destinée à maintenir la suprématie des blancs sur les

noirs. L'association recrfuta de nombreux adeptes dans

les États du Sud, mais pas dans les Etats du Nord, ce

qui s'explique facilement par la répartition de la popula-

tion noire.

L’existence du premier Ku Klux Klan fut brave, car

il met un tel ackarnement à réprimer les excès des noirs

qu’en 1871, le Congrès ordonna sa dissolution:

II paraît bien que cette mesure fut effective, car

jusqu’à 1916 environ on ne rapporte plus dans la presse

d'actes de violence commis par le Klan, Mais effectif

n’équivaut pas à coplet et aboslu. Le Klan, récemment

reconstitué, compte parmi ses membres quelques adep-

tes du Klan dissous en 1871, et il est possible qu’il y ait

eu, malgré la loi, continuité matérielle entre les deux

Klans. Toutefois, ce qui importe en la matière, c’est la
continuité-intellectuelle et morale et celle-ci existe cer-
tainement.

Le Klan actuel continue donc, avec ou sans interrup-

tion matérielle, la tradition de l’ancien Klan, mais avec

deux différences principales qui tiennent à l'évolution

même des faits. ;

Dans les années qui ont immédiatement suivi la
guerre de Sécession, les animosités de race, de nationa-
lité et de religions n’existaient guère que dans le Sud et
entre blancs et noirs et cela se comprend aisément. La
population était encore clairsemée partout, les immi-
grants trouvaient à se caser sans gêner personne, bien
au contraire; chaun était occupé à mettre le pays en va-
leur et les mongoloïdes étaient encore trop peu nom-
breux pour offusquer personne. Mais depuis lors, la si-
tuation a bien changé. L’immigration a saturé et euro-
péanisé de larges territoires, la contiguité a éveillé, ré-
veillé ou aiguisé des animosités latentes, les nègres se
sont répandus partout et les jaunes sont devenus un pé-
ril économique. Et alors le nationalisme est né ou s’est
développé. Maintenant, de nombreux Américains sont

hostiles non seulement aux nègres, mais encore aux is-
raélites, aux catholiques romains, aux Chinois, aux Ja-
ponais et aux étrangers en général, même naturalisés.

Pour les hypernationalistes, les seuls bons, les seuls vé-
ritables citoyens des Etats-Unis sont protestants et issus

d'ancêtres venus très anciennement de l’Europe septen-

trionale et occidentale. Le Ku Klux Klan actuel est vi-

siblement organisé pour donner sati.“-

tionalisme,

 
ce na-

* EK

Cette association a été fondée comme une société

ordinäife, en 1915, à Atlanta, capitale de la Géorgie, par

M. Joseph William Simmons, ancien pasteur de l’Eglise

méthodiste épiscopalienne, ancien professeur d'histoire,

auquel on donne par courtoisie la qualité de colonel, par-

ce qu'il a servi au cours de la guerre hispanoéaméricai-

ne. (

En tant que chef du Klan, M. Simmons porte le

titre d'Imperial Wizard ou sorcier impérial. Son prin-

cipal assistant, M. Edward Y. Clarke, dénommé Imperial

ou King Kleigle, ce qui n’a pas d'équivalent en français,

fait fonction de trésorier général, chef de la publicité

et démarcheur en chef. Il a comme collaborateurs des

Kleagles moins importants que lui, qui sont générale-

ment d’anciens agents commerciaux employés à faire de

la propagande et à encaisser les cotisations, lesquelles

portent le nom de donations. Chaque nouveau membre

doit donner 10 dollarg qui sont répartis ainsi: 4 dollars
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|
ipour lo kleagie démarcheur, 1 dollar pour l'Imperial

‘Kleagle et le reste pour la caisse de l'association. Celle-

'ei vend aussi des insignes qui consistent principalement

en une robe blanche et une cagoule valant ensemble 1

dollar 26; et facturés 6 dollars 50.

Revétus de leurs insigne, les adeptes se rendent au

lieu de leur réunion qui s'appelle Klavern. La ils tien-

inent des klanversations, et, sous la direction d’un klud

| (chapelain), chantant des klodes (hymnes), entendent

la lecture du Kloram (Ecriture) et terminant par la

| Kloxology (intraduisible), pendant qu’un confrère tient

droite la “fiery cross” ou croix de feu, espèce de croix

plus haute qu’un homme dont leg trois branches supé-

irieures, analogues à des rampes d’iluminations à essen-

ce, sont maintenues allumées. Interviennent aussi dans

ices cérémonies un certain Grand Goblin et des Exalted

Il y a également

des ecrétaires appelés kligrapps et dos maîtres de con-

férences dénommés klokards.

risation de la police, les Klansmen, revêtus de leurs robes

et de leurs cugoules et précédés de la croix de feu, font

des processions dans les rues.

Il n’y a pas lieu de s'arrêter à ces cérémonies pit-

toresques qui n’ont manifestement pour but que de frap-

per l'imagination des gens crédules, Ce qui est intéres-

sant, c’est l'action politique du Klan.

Bien entendu, l'abecurité qui l’enveloppe ne porte

pas sur les tendances, qui sont incontestablement na-

tionalistes, comme il a été dit plus haut. Elle porte sur

les effets de ces tendances et en premier lieu sur le nom-

bre des adhérents. Le “New York Herald”, après une

enquête et une interview prise à l’Imperial Wizard, le

16 janvier 1921, évaluait ce nombre à 100,000. Le

“Literary Digest” du ler octobre 1921, acceptant l’esti-

Quelquefois, avec l’auto-

conservent leur liberté d'opinion et d'action comme ci-|mation du “World”, imprime 500,000 et le “Manchester

Guardian” du 17 du même mois hésite entre 500,000 et

650,000.

Ces écarts sont énormes, mais ce n’est pas eux qui

constituent la part la plus gênante de l’'indétermination.

On comprend du premier coup que 100,000 hommes ré-

solus peuvent faire plus de besogne que 500,000 offi-

ciants qui se bornent à chanter des hymnes.

Ce qui doit principalement attirer l'attention de

l'observateur politique, ce n’est pas la Valeur absolue du

nombre des adhérents à un groupe, c’est la puissance re-

lative d’action de ce groupe.

La presse américaine rapporte que dans tel ou tel

district du Sud les Klansmien ont menacé, injurié, roulé

dans le goudron et la plume, rasé, fouetté, marqué au

Iter rouge ou méme assassiné des gens qui ne pensaient

pas comme eux. Elle prétend aussi que le Klan a fait

sentir son influence dans les élections. Les Klansmen

répondent en miant la responsabilité du Klan dans des

faits criminels ou délictuéux. Ils disent qu'une partie

des accusations portées contre eux est matériellement in-

exacte, et que, pour l'autre partie, les auteurs des actes

répréhensibles sont de simples malfaiteurs indûment re-

vêtus des insignes du Klan ou bien des Klansmen agis-

sant individuellement et contrairement aux statuts du

Klan. Cependant, il a été établi que dans un certain

nombre de cas, le Klan est responsable, au moins mora-

lement.

La conclusion de cette courte étude s'impose. Elle

n’est pas dénuée d’importance. Certes, le nationalisme

est loin de jouer aux Etats-Unis un rôle aussi important

qu'en Allemagne ou en Italie, mais il existe et dans ces

dernières années e’est considérablement développé.  

Pascal et la brouette

 

CURIOSITES

Une tradition tenace veut
que Pascal ait inventé la
brouette. T1 n’en est rien, Le
grand homme, dont on célé-
brera le troisième centenaire,
le 19 juin de cette année, a
suffisamment d’autres titres
à notre admiration et à la
gloire... Ce n’est pas crime
de lèse-majesté que de démon-
trer une fois de plus que la
brouette roulait avant qu’il ne
fût né’.
Dans un excellent article pu-!

blié par les “Débats”, M. G.
Allix indique quelques-unes
des représentations figurées
qui ne laissent place à aucun
doute. D'abord, les illustra-
tions d’un ouvrage paru à
Bile en 1561, “De re metalli-
ca”par G. Agricola.
“Au seizième siècle, nous

avons, outre Agricola, cette
fameuse ‘‘Cosmographie” de
Munster qui inspirait de si
gracieux rêves à M. Sylvestre
Bonnard; on y voit à maintes
pages des brouettes à une seule
roue avec caisse en-dessous des
brancards (on y voit aussi des
wagonnets à quatre roues cir-
culant sur deux rails: ce que
nous appellerions une voie De-
cauville !)

“Sur un dessin très célèbre
de Jan Van Eyck, (mort en
1440), la “Sainte Barbe” du
musée d’Anvers, un ouvrier
transporte une grosse pierre
su les brancards d’une brouet-
te. H. Havard (Dictionnaire
de l’ameublement et de la dé-
coration, v. Bruette, t. I, p.
447), reproduit un vitrail de
la cathédrale de Tournai
(quinzième siècle) où un petit
fût est voituré de la même fa-
çon; et. le mêmesujet était re-
présenté sur une “Miséricor-
de” de l’église Saint-Spire, à
Corbeil, figurée dans le “Ma-
gasin pittoresque.” (t. I,
1834, p. 149.)
“On dit souvent que la

brouette est dans l’album si cu-
rieux de l'architecte voyageur
du treizième siècle, Villard de
Honnecourt : je ne l’ai point
vue et d’autres que moi (Dar-
cel, par exemple) ne l’y ont
pas trouvée davantage. En re-
vanche, Darcel (“Illustration”
du ler octobre 1859; tXXXIV,
p. 254) reproduit, d’après une
miniature d’un manuscrit du
même temps, la figure d’un
homme qui promène sa belle
dans une brouette, et celle-ci a,
comme les nôtres, la caisse au-
dessus des brancards.”
Ozanam, “celui que La

Grande Mademoiselle appelait
l'honneur de ma Dombe”, dans
son dictionnaire trop peu con- rial. Résignons-nous à ignorer
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Là où les économies
rapportent un intérêt

ANS tout le Canada, danschaque succursale de
la Banque de Montréal, il y a un département
d'épargne qui est à la disposition des gens

économes—un département où une personne quelcon-
que, si modestes que soient ses économies, peut ouvrir
un Compte d'Epargne, en vue de Pavenir.

Un dollar suffit à ouvrir un Compte d'Epargne à la
Banque de Montréal. L'intérêt au taux courantle plus
élevé est compté sur chaque dépôt de $1.00 et plus.

Banque de Montréal
Fondée il y a plus de 100 ans

L’actif total dépasse $650,000,000.00
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nu, décrit la brouette comme
un appareil en usage sur les chantiers de temps immémo-

le nom de l'homme de génie
qui a inventé cette simple et
admirable machine,
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